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L’AUTEURE

Née en Angleterre, Julia Chapman a exercé comme professeure d’anglais au Japon, en Australie, aux États-Unis et en France. Elle a ensuite dirigé une auberge dans les Pyrénées avec son mari pendant six ans. C’est là qu’elle a trouvé l’inspiration pour sa série intitulée Les Chroniques de Fogas.

Aujourd’hui, elle habite dans les vallons du Yorkshire, dans le nord de l’Angleterre, dont les paysages si typiques lui ont inspiré sa série de romans Les Détectives du Yorkshire.
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        Pour tous ceux qui, un jour,
se sont trouvés exilés en terre étrangère.
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 Prologue


Le chien allait les rattraper. Ses pattes martelaient le sol dans la lumière déclinante, leur enlevant tout espoir de fuite.

— Plus vite ! fit l’homme qui courait en tête, d’une voix rendue rauque par l’effort et la peur.

L’autre homme se contenta d’un grognement. Il faiblissait. Ses jambes flageolaient. Son visage était crispé par la terreur. Derrière lui, la masse noire du rottweiler, et deux autres silhouettes, un peu plus loin.

S’ils étaient pris, ils ne pouvaient espérer aucune pitié. Surtout pas de l’animal qui les pourchassait, un ressort bandé d’énergie mortelle, efficace, dont la seule mission était de les rattraper – ce dont il s’acquittait parfaitement, la distance diminuant à chaque foulée. Pas un aboiement. Juste ce halètement, lourd, puissant. Et ces crocs qui luisaient dans le soir tombant.

Le second homme, épuisé, étouffa un cri. Il venait de trébucher et titubait sur le sol accidenté, reprenant son équilibre de justesse.

— Je n’y arriverai pas, hoqueta-t-il. Continue sans moi !

— Non !

La réponse de l’autre homme, plus âgé, fusa, plus brusquement qu’il n’aurait voulu. Leur course effrénée s’avérait inutile. Ils étaient morts. Rien, devant eux, pour leur offrir un abri. Personne aux alentours. Juste les collines désertes qui les dominaient et les encerclaient alors que le crépuscule laissait de plus en plus vite place à la nuit.

Un dernier coup d’œil désespéré par-dessus son épaule. Le chien gagnait du terrain. D’ici quelques minutes, il allait bondir – sur le plus faible des deux.

— Je t’en supplie, Grigore, laisse-moi, reprit-il sur un ton implorant. Pour l’amour de Mama.

Grigore ne répondit pas. La perspective de rentrer sans Pavel était pire que si aucun des deux ne revenait jamais. Alors il prit son frère par le coude, sentit l’os saillant sous ses doigts, et l’entraîna. Il se rendit compte à cet instant qu’il priait. Une prière sans espoir.

Et toujours, l’impitoyable poursuite du chien. Un cri monta du groupe de poursuivants. Est-ce qu’ils oseraient tirer ? Prendraient-ils ce risque ? D’après ce qu’il savait d’eux, Grigore pensait qu’ils s’en fichaient. Ils étaient sans pitié.

— Grigore ! Je ne peux p…

Son frère échappa à sa prise, un de ses pieds dérapa, il tomba de tout son poids – ou ce qu’il en restait – sur Grigore, et le sol avide les aspira, avalant déjà leurs chaussures.

Ils s’enfonçaient !

Le miracle qu’il espérait.

Au prix d’un effort surhumain, Grigore aida Pavel à se relever et l’entraîna sur une touffe de roseaux. Ils étaient à la lisière d’une vaste tourbière, une terre brune, austère, qui s’étirait à perte de vue. Meuble, et dangereuse. Impossible à traverser. Ils allaient être obligés de faire demi-tour et d’affronter leurs poursuivants.

À moins d’être né dans cet environnement, d’avoir grandi dans une région où ce genre de terrain était monnaie courante…

C’était risqué. Un faux pas et ce serait fatal. Mais c’était leur seule chance.

 — On peut y arriver ! s’écria Grigore. Tu n’as qu’à me suivre, comme on suivait papa.

Pavel acquiesça, reprenant espoir. Il jeta encore un coup d’œil en direction du rottweiler, puis de la lande qui s’étendait devant eux. La mousse luisait d’humidité et les têtes blanches des herbes à coton oscillaient dans la brise du soir.

Grigore fit un acte de foi. Il s’élança, se réceptionna sur les mottes herbacées et avança avec confiance en refoulant les paquets de roseaux sous ses pas. Son frère l’imita, tous deux propulsés par un optimisme soudain. Quatre pas, quatre de plus. Zigzaguant de plus en plus loin sur le terrain incertain, leur trajectoire dictée par la fermeté du sol sous leurs semelles. Encore deux grands bonds, et il regarda derrière lui.

Le chien s’était arrêté, troublé, en sentant le sol spongieux sous ses pattes. Il battait en retraite, décrivait un vague cercle en gémissant. Un cri de frustration tança son hésitation et lui ordonna de poursuivre. Il était entraîné à obéir. Alors il bondit, fit un saut gigantesque, couvrant presque toute la distance que la progression erratique des frères avait mise entre eux.

— Grigore ! s’écria Pavel, au moment où le chien s’élançait.

Le rottweiler atterrit tout près de lui, les pattes avant touchant le sol de tout son poids, et s’apprêta à bondir de nouveau. Pavel se figea. Grigore était pétrifié de terreur.

Soudain ce son : le bruit de succion d’un sol détrempé. Le rottweiler sentit que ses pattes s’enfonçaient. Visiblement décontenancé puis pris de panique, il commença à se débattre, faisant exactement ce qu’il ne fallait pas faire, et le marécage commença à l’engloutir.

Leurs poursuivants gagnaient du terrain, criant encore après le chien, lui ordonnant d’attaquer, inconscients de ce qui était en train de se passer. Ils étaient assez près pour que Grigore entrevoie le reflet des armes qu’ils tenaient à la main.

 — Vite ! s’écria-t-il, pressant Pavel de le suivre alors qu’il reprenait la négociation du sol traître.

Celui-ci avait peut-être arrêté le chien, mais il n’arrêterait pas les balles que les hommes allaient bientôt tirer. Quoi qu’il en soit, s’ils parvenaient de l’autre côté, qu’adviendrait-il de son frère et de lui ? Affaibli comme il l’était, Pavel ne pourrait pas courir beaucoup plus longtemps.

Des jurons, maintenant, leur parvenaient par-delà le paysage de plus en plus sombre. Les hommes étaient arrivés à la lisière du marécage. Ils venaient de prendre conscience de la double difficulté qu’ils devaient désormais affronter, en l’occurrence la tourbière infranchissable et la débâcle de leur arme fatale jappant de douleur dans les roseaux. Dans des circonstances normales, Grigore serait allé prêter assistance au quadrupède, car il n’était pas du genre à ignorer un animal en détresse. Mais les circonstances étaient loin d’être normales.

Un splash, très sonore. D’autres invectives. Les hommes essayaient de rejoindre le rottweiler en perdition.

Grigore continuait à avancer à grandes enjambées, surveillant son frère du coin de l’œil, jusqu’à ce que ses pieds retrouvent la terre ferme. Ou ce qui passait pour de la terre ferme sur ce terrain bourbeux. Alors seulement, il se retourna, aida Pavel à le rejoindre et regarda en arrière, par-delà le marécage. Les hommes avaient réussi à atteindre le chien et le hissaient en sécurité. Ils ne mettraient pas longtemps à contourner l’obstacle et à reprendre la poursuite.

La respiration haletante de son frère indiquait à Grigore tout ce qu’il avait besoin de savoir. Courir était hors de question. Il fallait qu’ils trouvent une cachette. Et vite.

Il parcourut du regard les collines qui les encerclaient sur trois côtés. Il connaissait bien le terrain, alors même qu’il n’y avait jamais mis les pieds. Les montagnes escarpées, les roches calcaires, spectaculaires. Il était né dans des montagnes comme celles-là, il connaissait les innombrables possibilités de cachettes – une grotte, peut-être, une faille dans la falaise qui pourrait leur offrir un sanctuaire jusqu’à ce que les chasseurs abandonnent leur traque ?

Une toux rauque. Pavel, appuyé sur son frère, une main crispée sur son flanc. Des côtes cassées, soupçonnait Grigore. Il ne réussirait jamais à négocier ces pentes raides. Et puis le chien y retrouverait trop facilement leurs traces.

— Alors, maintenant, quoi ? souffla Pavel avec lassitude.

Quoi, en effet ? Dans un monde idéal, des soins médicaux, de la nourriture, de la chaleur. Et un ange gardien pour veiller sur eux.

À l’instant où il pensait cela, Grigore sentit le vent tourner, comme s’il avait convoqué un messager divin qui aurait chuchoté dans son dos. Il se retourna, sentit la brise sur sa joue, vit les chasseurs de l’autre côté du marécage. Ils ne pouvaient plus compter sur le flair de leur chien pour pister leurs proies. Et ils ne pouvaient plus compter sur la lumière, non plus.

— Par ici, fit Grigore, négligeant la sécurité des collines pour indiquer un endroit où la vallée s’étrécissait, formant un goulet.

S’efforçant d’avoir l’air plus confiant qu’il ne l’était en réalité, il conduisit son frère vers l’obscurité profonde.







  

   

1.


Barbara Hargreaves n’était pas du genre à s’emporter facilement. Une vie professionnelle passée dans la boucherie de son mari, à tendre au bon peuple de Bruncliffe sa ration hebdomadaire de viande par-dessus le comptoir, avait adouci les aspérités du mauvais caractère qui avait jadis été le sien. Mais s’il y avait bien une chose qui la mettait en rogne à son âge, c’était qu’on lui fasse perdre son temps. Et donc, assise en ce lundi matin dans le bureau de l’Agence de recherche des Vallons, tandis que le soleil d’un printemps bien avancé inondait la rue étroite de ses rayons, elle rongeait son frein.

Parce qu’on lui faisait perdre son temps, parfaitement !

Elle ne pensait pas que c’était personnel, ou intentionnel, absolument pas ; c’était le chaos complet, et voilà tout.

Le bureau, devant elle, disparaissait sous la paperasse, des feuilles débordaient des classeurs, des Post-it étaient collés n’importe où, sur toutes les surfaces visibles, et trois mugs étaient abandonnés dangereusement près du bord, des résidus de thé au lait oubliés au fond. À en croire les nombreux cercles qui maculaient le métal, ils stagnaient là depuis plusieurs jours, sinon quelques semaines. Dans un coin de la pièce, deux tiroirs de l’antique armoire de classement étaient ouverts, une pile de dossiers suspendus abandonnés par terre comme si quelqu’un avait été interrompu au milieu d’une tentative de rangement, et n’avait réussi qu’à ajouter à la pagaille. Et les moutons de poussière qui s’accumulaient sur le linoléum pelé ne faisaient rien pour atténuer l’impression générale de débandade. Sans compter que Barbara était dans le bureau depuis plus de dix minutes et qu’on ne lui avait même pas proposé une tasse de thé.

Quant à l’avancement de son affaire ? Eh bien, elle s’attendait à mieux de la part de l’Agence de recherche de Bruncliffe.

— Il y a deux semaines que je vous ai demandé d’enquêter là-dessus, déclara-t-elle, les bras croisés sur sa devanture substantielle. Et je n’ai pas encore entendu un seul mot sur la façon dont ça progressait.

— On a été un peu occupés, fut la réponse laconique. Rapp’lez-moi juste c’qui a disparu…

— Volé ! Ce qui a été volé ! rectifia sèchement Barbara. Deux jeans, deux tee-shirts, un maillot de rugby de l’équipe de Bruncliffe et le sweat à capuche de Ken, fauchés sur l’étendoir à linge le jour où tout est parti en eau de boudin.

Elle n’avait pas besoin de préciser à quelle journée particulière elle faisait allusion. Quinze jours plus tard, toute la ville était encore sous le choc des événements de ce samedi-là, quand un tueur à gages était venu à Bruncliffe pour abattre Samson O’Brien, l’homme qui dirigeait l’agence à laquelle elle faisait justement appel.

— Comme je vous l’ai dit le lundi suivant, quand je suis passée vous le signaler, normalement je ne fais pas ma lessive le soir, mais les choses avaient un peu dérapé de l’autre côté de la rue, fit-elle avec un mouvement de tête en direction de La Toison, dont la morne façade était visible à travers la vitre. Et je n’avais pas vraiment la tête à m’en occuper quand je suis rentrée chez moi.

En titubant. Le bras de Ken passé autour de sa taille, et en chantant tout le long du chemin jusqu’à l’appartement au-dessus de la boucherie, son humeur radieuse facilitée par les verres de prosecco descendus au cours de la fête post-tueur à gages. Tellement facilitée, en fait, que lorsqu’elle avait réussi à se lever le lendemain, la matinée était déjà bien avancée. En réalité, elle ne s’était pas rendu compte qu’on lui avait volé son linge avant la fin de l’après-midi, quand elle s’était enfin rappelé qu’il était toujours dehors, sur la corde à linge.

— Et ils n’ont pas réapparu ?

Barbara eut un reniflement.

— Quinze jours plus tard, et c’est tout ce que vous avez à me dire ?

— Comme j’vous le disais, on est occupés !

Cela dit sur un ton plus tranchant, la mâchoire projetée en avant dans l’attitude du pugiliste s’apprêtant au combat. Mais la soudaine sonnerie d’un téléphone vint rompre la tension, déclenchant une fouille frénétique du bureau jusqu’à ce que l’appareil en question soit débusqué sous ce qui était a priori une boîte de biscuits pour chiens.

— Agence de recherche des Vallons !

L’annonce aboyée suscita un déluge de paroles de l’autre côté, dont Barbara ne distingua que des piaulements étouffés. Néanmoins, à en juger par le gros soupir qu’ils provoquèrent, elle comprit que c’était encore un client mécontent.

Elle attendit la fin de la communication, mettant ce temps à profit pour rassembler les fils épars de sa patience durement éprouvée, tandis qu’un autre téléphone sonnait dans le vide, quelque part dans le bâtiment.

— Bon ! (Le portable fut brutalement reposé sur le bureau et brièvement fusillé du regard, avant que Barbara ne redevienne le centre de l’attention.) Qu’est-ce qu’on disait, déjà ? Le linge disparu…

— Ce qu’il vous faudrait, fit Barbara Hargreaves, d’une voix teintée de compassion pour cette concitoyenne qui se disloquait de façon si spectaculaire sous ses yeux, c’est de l’aide.

 Ida Capstick abaissa le stylo qu’elle tenait, passa la main sur son visage las et hocha la tête.

— Ça, c’est pas faux, concéda-t-elle.

 

À l’étage au-dessus, dans un bureau en proie au même capharnaüm, James « Herriot » Ellison était en rendez-vous, et se sentait aussi mal à l’aise. Mais sa gêne ne devait rien aux mugs qui traînaient sur le bureau en désordre, aux papiers empilés sur le canapé voisin et à l’odeur de renfermé mâtinée de chien mouillé et de chaussures de running. S’il était dans ses petits souliers, c’était de son propre fait.

Il n’était pas le plus extraverti des hommes, de toute façon, sauf quand il s’agissait des moutons, des vaches et des animaux familiers de Bruncliffe. Là, il se sentait sûr de ses compétences, offrait un niveau de soins vétérinaires exceptionnel qui lui valait le respect de la ville, et son surnom1. On était dans les vallons du Yorkshire, tout de même. Mais ça ?

Pour lui, c’était un monde étranger. Un monde qui le faisait se tortiller et tirailler le col de sa chemise à carreaux, lequel semblait avoir rétréci autour de sa pomme d’Adam au cours des dernières minutes. De plus, le fait que le portable posé sur le bureau devant lui n’arrête pas de sonner ne faisait rien pour l’aider.

— Vous ne répondez pas ? demanda-t-il enfin.

La femme assise de l’autre côté du bureau leva les yeux de son écran d’ordinateur, jeta un coup d’œil au téléphone et fit « non » de la tête.

— Trop de boulot, souffla-t-elle. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de nouveaux clients.

— Il y a pire comme situation, commenta Herriot avec un sourire en coin.

 Delilah Metcalfe fit la grimace.

— Il fut un temps où j’aurais été d’accord avec vous. Mais maintenant…

Elle poussa un gros soupir, pas du tout de son âge, son front plissé donnant l’impression qu’elle portait le poids du monde sur ses épaules.

— Bon, donc, va pour la soirée Speedy Date ?

Cela demandé sur un ton neutre, mais Herriot rougit quand même.

— Oui. S’il vous plaît. Vous comprenez, je me suis dit que j’allais essayer. Je veux dire, qu’est-ce que j’ai à perdre, de toute façon ?

Les paroles d’encouragement qu’il espérait recevoir de la propriétaire de l’Agence de rencontre des Vallons, quelques mots qui auraient pu l’apaiser, ne vinrent pas. Delilah se contenta d’incliner la tête sur le côté, le stylo posé sur la lèvre, comme si elle réfléchissait sérieusement à sa question. Décidant qu’il préférait ne pas entendre la réponse qu’elle aurait pu formuler, il changea de sujet.

— Comment va votre bras ?

Elle porta la main à son épaule gauche.

— Encore un peu raide, mais ça va mieux.

Un peu raide. Une façon bien anodine de décrire les conséquences d’une blessure par balle. Delilah avait fait partie des personnes qui avaient été plus ou moins blessées au cours des événements choquants survenus deux semaines plus tôt.

— Vous avez encore mal ?

Delilah secoua la tête.

— Presque pas, répondit-elle. Et heureusement, parce que je n’ai guère eu le temps de me reposer, vu que nous avons une personne de moins.

— Vous avez des nouvelles de Samson ? Vous savez quand il va rentrer ?

Dans le coin de la pièce, en entendant ce nom, une tête grise posée sur des pattes avant croisées se souleva brusquement, le braque de Weimar de Delilah semblant tout à coup en alerte. Mais Delilah grimaça et sa main vint se poser sur son cœur comme si c’était là que résidait la plus grave des douleurs.

— Il a fort à faire, fit-elle sèchement, coupant court aux questions. Bon, vous êtes inscrit pour dans trois semaines. Mardi 21.

Elle frappa sur quelques touches et le regarda d’un air interrogateur. Très professionnel.

— Autre chose ?

Il y avait bien autre chose, mais curieusement, il n’arrivait pas à le formuler. Alors il s’entendit répondre à côté :

— En fait, juste un petit truc dont je me suis dit qu’il fallait que je vous parle, à Samson et à vous. Quelqu’un a déposé un chien à la clinique, la semaine dernière. On l’a abandonné sur le pas de la porte, on a sonné et on est parti sans attendre. Le temps que j’ouvre, il n’y avait plus personne.

— Et vous ne savez pas qui c’était ?

— Aucune idée.

— C’est bizarre.

Après avoir reconnu qu’en effet, c’était une énigme, Delilah jeta un bref coup d’œil à sa montre, ramenant son attention sur la montagne de paperasse.

— Toujours est-il, poursuivit Herriot, en accélérant son débit, que le chien avait à la patte une vilaine entaille qui s’était infectée et requérait des soins urgents. Mais le plus intéressant, c’est que celui qui l’avait amené lui avait administré un sédatif avant de l’abandonner. De la kétamine.

Le regard de Delilah se reporta brusquement sur le véto, avec un haussement de sourcils.

— De la kétamine ?

Cette drogue était malheureusement devenue monnaie courante à Bruncliffe au cours des sept derniers mois, et avait fait à nouveau parler d’elle quand Pete Ferris, le braconnier sur le point de se suicider, en avait administré à ses lurchers avec l’apparente intention de les entraîner avec lui dans l’au-delà. Heureusement pour les chiens, la dose s’était révélée non létale.

— Je me suis dit que ça pourrait vous intéresser.

Delilah se contenta cependant de hocher la tête, et revint à son ordinateur portable, l’esprit déjà occupé par la tâche suivante.

— Je vais en prendre note, dit-elle.

Et Herriot se retrouva debout, en train de se diriger vers la porte.

Il y était presque arrivé quand il se retourna et lâcha sur un ton qu’il s’escrimait à garder anodin :

— Oh, au fait, je me demandais : est-ce qu’il y aura quelqu’un d’autre, à la soirée Speedy Date ? Je veux dire, des gens que je connais ?

Le téléphone se remit à sonner. Cette fois Delilah prit la communication et lui répondit distraitement :

— Comme ça, de mémoire, Elaine Bullock, Frank Thistlethwaite, Hannah Wilson… Ah, et Lucy. Elle s’est inscrite vendredi.

La belle-sœur de Delilah, Lucy Metcalfe, serait donc à la soirée Speedy Date. Ce qu’Herriot savait déjà, bien sûr. Et ce qui était la raison pour laquelle il y serait, bien sûr.

— Merci, murmura-t-il, se sentant enfin rassuré, et presque aussitôt en panique.

Delilah sourit, mais elle conversait déjà au téléphone. Il était quasiment sorti quand elle le rappela.

— Herriot, juste une seconde, l’interpella-t-elle, couvrant le téléphone de sa main, et dévisageant enfin le véto avec curiosité.

— Pourquoi ont-ils anesthésié le chien ?

— Parce que c’est un rottweiler.

Delilah ouvrit de grands yeux, puis retourna à son coup de fil, laissant Herriot quitter le bureau, en proie à un tumulte d’émotions.

 

Grigore se réveilla en sursaut, arraché à un rêve où Pavel était traîné sur le sol par les puissantes mâchoires du rottweiler. Le cœur battant, il resta là, sans bouger, l’oreille aux aguets. Se demandant s’il avait crié. S’il les avait trahis.

Le bruit des poules qui grattaient le sol en caquetant avec indifférence lui parvenait de l’autre côté de la porte fermée, qui laissait pourtant filtrer un rai de lumière, révélant qu’il faisait beau dehors. Que le soleil brillait, un soleil dont Grigore eut soudain férocement envie de sentir la caresse sur son visage après les longues heures passées dans le froid de leur cachette. À côté de lui montait le souffle irrégulier, râpeux, de Pavel. Il dormait. Le mélange de douleur et de faim avait fini par avoir raison de lui.

Leur situation n’était pas idéale, mais Grigore ne voyait pas comment en sortir. Continuer à fuir était impossible, compte tenu de l’état dans lequel se trouvait Pavel, et pourtant, chaque jour qu’ils passaient à attendre les rapprochait du moment où ils allaient se faire prendre. Du moment où on découvrirait leur identité et où on les renverrait vers l’enfer dont ils avaient réussi à s’échapper. Et ça, il ferait n’importe quoi pour l’éviter. Il tuerait même à nouveau si nécessaire.

Plus que quelques jours et ils pourraient repartir. Grigore essayait de s’en convaincre quand son frère se réveilla, pris d’une quinte de toux qui le fit gémir de douleur.

— Chtt ! fit Grigore en plaquant une main sur la bouche de Pavel, la panique qui s’était calmée refaisant surface alors que les poules cessaient de caqueter. Il les imaginait bien, la tête levée, cherchant autour d’elles la source de cette perturbation inattendue.

Une seconde passa, une autre, puis d’autres, innombrables. Les frères restaient là, immobiles, le visage de Pavel moite sous la main de Grigore. Puis soudain le son que Grigore redoutait. Le grincement de la porte qui s’ouvrait en dessous ; le soleil qui entrait à l’intérieur et apportait avec lui un bruit de voix masculines.

Pavel gémit et se blottit encore plus étroitement contre Grigore dans les profondeurs de leur cachette.





    

      
1. James Herriot, vétérinaire et écrivain anglais, auteur du Petit Monde de James Herriot, Chroniques d’un vétérinaire, était originaire de Sunderland, dans le Yorkshire. (N.d.T.)
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— Faut qu’elle l’appelle. Qu’elle y dise de rev’nir.

Delilah secoua la tête avec une intensité émotionnelle qui démentait son épuisement.

— Pas question.

— Ben c’est ça, ou on jette l’éponge, marmonna Ida en posant bruyamment son mug sur la petite table de la cuisine de l’étage. (Les deux femmes s’étaient installées pour échanger les nouvelles de leurs matinées respectives, qu’on n’aurait pas pu qualifier de très réussies, ni pour l’une ni pour l’autre.) Parce qu’y a pas moyen d’continuer comme ça, fillette.

Les sonneries vaines de téléphone ignorées montant des deux bureaux vides ponctuaient les paroles lasses d’Ida, illustrant son discours. Elles croulaient sous le boulot et manquaient de bras.

Calimero, étalé devant la cuisinière, levait sur les deux femmes un regard angoissé. Non seulement il regrettait amèrement la fin brutale de la distribution de friandises à laquelle il était habitué – Ida n’ayant pas plus de temps de faire le ménage que de lui cuisiner des bacon butties –, mais surtout il n’avait pas bien pris les récents changements dans le personnel. Ou, pour être plus précis, la disparition récente d’une personne en particulier. Souffrant déjà d’un syndrome d’anxiété, le chien de Delilah paraissait sur le point de renouer avec le comportement induit par le stress qui était naguère sa caractéristique.

Et il n’était pas le seul.

Cela faisait deux semaines qu’elles tentaient de maintenir l’Agence de recherche des Vallons à flot tout en gérant le succès insensé de l’Agence de rencontre et, parallèlement, l’affaire de conception de sites Internet de Delilah, sans parler des divers engagements d’Ida, qui continuait à faire des ménages à droite et à gauche. Cependant, bien que Delilah salue la valeur d’Ida Capstick – celle-ci s’était métamorphosée en une assistante admirable au cours des derniers mois –, la femme des Vallons, dans toute sa brusquerie, n’était pas détective.

Tout bien réfléchi, Delilah n’était pas sûre de mériter elle-même ce titre…

— Y r’viendrait si elle y d’mandait. E’ sait bien qu’y r’viendrait, insistait Ida. Comme un boulet de canon.

C’était vrai. Mais ce n’était pas pour autant qu’elle allait craquer et passer ce coup de fil. Parce que s’il y avait un trait de caractère qu’elle avait hérité de ses ascendants Metcalfe – son tempérament de feu et sa bonne droite ayant toujours été portés au crédit de la branche maternelle –, c’était bien sa tête de mule. Et sur ce sujet précis, le vieil atavisme familial se faisait particulièrement sentir.

Elle n’était pas près d’implorer Samson O’Brien de rentrer au bercail.

D’abord, revenait le souvenir cuisant de s’être réveillée tout habillée et toute seule dans le lit dudit O’Brien, au dernier étage de la maison qui hébergeait leurs bureaux, quinze jours plus tôt, le cœur plein d’espoir quant au début de leur nouvelle relation. Elle avait entretenu cet espoir jusqu’au moment où elle était sortie, pieds nus, sur le palier, et s’était rendu compte à quel point l’endroit était silencieux. Aucun bruit ne montait de la cuisine, à l’étage en dessous. Pas de réponse affectueuse à son « bonjour ! » enjoué. Le bras en écharpe, elle était descendue au rez-de-chaussée et avait trouvé Calimero couché devant le bureau de Samson, la tête sur les pattes, un mot glissé dans son collier.

Samson était parti. À Londres. Sans un baiser d’adieu – en tout cas, pas celui auquel elle rêvait en se réveillant. Aucune idée de la durée de son absence. Sa vie d’avant s’était rappelée à lui et il n’avait eu qu’une hâte, partir.

Le chagrin avait été intense. Presque aussi douloureux que le coup de feu. Mais Delilah Metcalfe possédait un esprit pratique avant tout, et elle était aussi endurante que les murets de pierre qui sillonnaient les champs et les collines autour de la ville. Alors elle avait entrepris de faire tourner le business jusqu’à ce que Samson juge bon de revenir, et Ida s’était portée volontaire pour l’aider.

Son obstination constituait certes un obstacle qui l’empêchait de faire le premier pas. Mais l’autre facteur était encore plus difficile à surmonter : elle n’était pas sûre que Samson se sente encore chez lui à Bruncliffe. Les événements du dernier mois lui avaient donné l’occasion de reprendre son ancien métier, et bien que pour le moment il se contente de donner un coup de main dans les investigations concernant son ex-chef corrompu, l’inspecteur principal Warren, d’ici peu il serait tout à fait réintégré et se verrait offrir de reprendre son ancien poste. De reprendre sa vie de flic infiltré au service de la NCA, l’Agence nationale de lutte contre le crime organisé.

C’était tout le problème. Parce que, bien que Delilah aimât Samson d’une passion en accord avec son tempérament, elle n’avait pas l’intention de se dresser entre sa carrière et lui. Décider de revenir devait relever de son propre choix. C’était à lui, et à lui seul, de trancher s’il voulait de cette vie-là.

— De toute façon, je ne peux pas entrer en contact avec lui, alors…, marmonna-t-elle avec un geste par-dessus son épaule, en direction de la sonnerie incessante qui retentissait au rez-de-chaussée, où le téléphone portable de Samson était posé sur ce qui était devenu le bureau d’Ida.

 Son propriétaire l’avait abandonné fort commodément derrière lui, afin que l’Agence de recherche des Vallons puisse continuer à fonctionner sans interruption pendant son absence, ce qui avait radicalement coupé toute possibilité de communiquer avec lui. La brebis galeuse de Bruncliffe avait disparu aussi soudainement et aussi totalement que quinze ans plus tôt, et n’avait pas montré l’intention, au cours de la dernière quinzaine, de se manifester.

Si Delilah avait besoin d’une autre raison pour ne pas chercher à le contacter, c’était bien celle-là.

— Je n’ai pas son numéro, conclut-elle, boudeuse.

Ida renifla avant de fouiller dans la poche de son tablier et de plaquer une carte de visite sur la table, comme un atout tiré de sa manche.

— C’t’inspectrice Green m’a laissé ça avant de partir. Elle devrait pouvoir y passer un message.

Un doigt sévère tapota le numéro de la femme qui avait été l’officier de soutien de Samson durant sa suspension, et un élément clé de l’enquête sur Warren.

— Si e’ passe pas c’coup d’fil, c’est moi qui l’ferai ! grommela-t-elle en se frottant les genoux d’une main osseuse. J’suis pas sûre d’pouvoir passer ma vie les fesses derrière un bureau. J’suis pas taillée pour ça. Et pis j’ai assez d’soucis comme ça.

Il y avait quelque chose dans la récrimination, un frémissement d’inquiétude, qui poussa Delilah à reposer son mug et à se concentrer sur la femme qui en était arrivée à tenir une part aussi importante dans sa vie.

— Tout va bien ?

Ida pinça les lèvres comme si elle se demandait ce qu’elle pouvait révéler. Puis elle haussa les épaules.

— C’est George. Il arrête pas d’dire qu’y a des trucs pas normaux qui s’passent dans la maison, comme s’y pensait qu’l’endroit est hanté par des fantômes.

Si quelqu’un d’autre avait tenu ce discours, Delilah aurait éclaté de rire. Mais c’était Ida, une femme qui avait les pieds bien sur terre, et qui ne prenait pas la vie à la légère. Surtout pas quand il s’agissait de son frère.

— Il est stressé, poursuivit Ida. Encore plus que d’habitude.

— Vous avez essayé de lui parler ?

— Ben oui. Mais tout ce qu’y m’sort, c’est des radotages sur des activités surnaturelles, et après y se remet à débiter ses satanées rengaines sur les tracteurs. J’dois dire, soupira Ida, qu’à ce stade, j’en sais plus que n’importe qui sur le Fordson Model N.

Delilah ne répondit pas. Elle pensait à l’homme en question et à la façon dont il s’ancrait dans la vie en récitant des informations aléatoires sur le tracteur vintage qu’il bricolait à ce moment-là. Elle pensait aussi au cottage isolé, à l’entrée de Thorpdale, où le frère et la sœur vivaient seuls depuis le décès de leurs parents. Avec ses granges délabrées et la terre en friche qui l’entourait, la propriété avait tout ce qu’il fallait pour inspirer des discours paranormaux au cerveau le plus équilibré qui soit – ce qui n’était pas forcément le cas de celui de George.

— Vous avez regardé dans la grange ? Je veux dire, vous avez vérifié si…

— Si y avait une goule tapie dans l’fond ? (Ida gratifia Delilah d’un regard aussi glaçant que le vent d’est qui soufflait sur le Crag, la falaise qui dominait Bruncliffe.) Y s’trouve qu’c’est encore plus l’fourbi qu’dans la tête de George. Ça doit être tout c’boulot. Pisqu’on en parle, ces affaires vont pas s’résoudre toutes seules.

Elle se leva, un feutre rouge à la main, et se tourna vers le tableau blanc qu’elle avait tenu à faire installer au bout de la table, la semaine passée, dans l’espoir de mettre un peu d’ordre dans leur chaos.

— Allez, jeune fille, par quoi qu’on commence ?

Delilah regarda les lignes tracées de l’écriture nette, sans fioritures, d’Ida, et elle sentit son moral chuter de manière vertigineuse. L’idée qu’elle avait eue de regrouper toutes les affaires de l’agence – plus celles qui relevaient des entreprises personnelles de Delilah – au même endroit pour en avoir une vue globale avait pu paraître judicieuse au départ, mais dans le contexte actuel, le volume monstrueux de dossiers qu’elles avaient accepté de prendre en charge lui paraissait insurmontable. Elle aurait volontiers remis le cache fourni avec le tableau afin de le faire disparaître.

Même Ida parut blêmir en contemplant la liste.

— Ce qu’il faudrait que vous fassiez, fit une voix depuis le palier, c’est du triage.

Delilah et Ida se retournèrent dans un même mouvement. La jeune Nina Hussain était plantée là, tenant d’une main le portable de Samson et le carnet d’Ida.

— J’ai entendu dire que vous aviez besoin d’aide, lança-t-elle. Alors j’ai pris la liberté de répondre au téléphone en montant. Et j’ai apporté des bonnes choses du restaurant.

Elle tenait de l’autre main un sachet en papier d’où montaient des odeurs merveilleuses, qui firent lever la tête à Calimero, plein d’espoir.

Dans la lumière du bureau de Delilah, qui éclaboussait ses épaules et les larges manches en mousseline de son petit haut d’été flottant sur ses bras minces, l’équipe assiégée de l’Agence de recherche crut voir un ange descendu du ciel.

 

Pendant que Delilah Metcalfe voyait des anges, sur les hauteurs de Bruncliffe, à l’ombre de la carrière abandonnée de Gunnerstang Brow, le constable Danny Bradley avait le sentiment que ce qu’il allait trouver dans le cottage de l’ancien contremaître serait loin d’être divin.

Il regarda la vitre cassée, juste au-dessus de la poignée. Une ouverture assez grande pour y passer le bras et tourner la clé restée dans la serrure, à l’intérieur. Une méthode classique d’entrer par effraction dans une propriété privée.

 En essayant de ne pas montrer sa nervosité – le paysage austère de la carrière de Rainsrigg l’effrayait toujours –, il tourna la poignée et poussa la porte. Le grincement des gonds, qui n’auraient pas volé une goutte d’huile, le fit sursauter.

Tout comme la voix qui retentit dans son dos.

— C’est probablement rien du tout, minimisait Jimmy Thornton. (Le fermier était né et avait grandi là, et sa mère avait été la dernière locataire de la maison de la carrière ; depuis sa mort, au début de l’année, l’endroit était vide.) Mais j’ai pensé qu’il valait mieux vous app’ler. Vous savez, après tout ce qui s’est passé dans l’coin, l’autre semaine.

Il indiqua d’un geste du pouce les rubans de scène de crime que la brise agitait encore à côté de l’un des préfabriqués.

— Vous avez bien fait, répondit Danny, en réussissant à stabiliser sa voix.

Il entra dans la cuisine en faisant un grand pas pour ne pas marcher sur les bouts de verre. Jimmy n’essaya même pas de le suivre. Il resta dans l’encadrement de la porte, la paroi balafrée de la carrière dressée derrière lui.

— Vous n’avez pas vu si quelque chose manquait, en arrivant ? demanda Danny en parcourant la pièce du regard.

Depuis que ce n’était plus le foyer des Thornton, elle dégageait les mêmes relents de désolation que le chantier qu’elle côtoyait. Les portes des placards ouvertes révélaient des étagères vides. Une tasse ébréchée et une casserole veuve de sa poignée étaient oubliées sur le plan de travail poussiéreux. Une odeur de renfermé flottait, déprimante, celle des endroits désertés.

— Pas que je sache. Le truc, c’est que j’faisais qu’un saut à la grange pour prendre les dernières affaires d’ma mère parce que j’avais été informé que les propriétaires remettaient la carrière en vente. Y paraît qu’Rick Procter va mettre le grappin d’sus. Savez, la transformer comme il va faire, apparemment, avec la vieille maison des Harrison, expliqua Jimmy avec une note de sarcasme dans la voix – accompagnée par un mouvement de menton en direction de la route et du café abandonné, en haut de Gunnerstang Brow. Comme si tout c’qu’y manquait à la ville, c’était un autre ensemble immobilier chicos !

Danny n’étant pas en position de discuter les théories du fermier concernant le promoteur immobilier le plus fortuné de Bruncliffe, il ramena adroitement la conversation sur les rails.

— Alors vous n’êtes pas du tout entré dans la maison ? le questionna-t-il.

Le haussement d’épaules qui lui répondit fut accompagné par un sourire gêné.

— Non. Pour être honnête, j’en menais pas large.

Danny ne pouvait pas lui en vouloir. La falaise oppressante qui dominait l’endroit, les machines livrées à la rouille et le gémissement mélancolique du vent auraient flanqué la frousse à n’importe qui. Sans parler du fait que deux drames majeurs s’étaient déroulés à cet endroit au cours des quatre derniers mois. Le jeune constable avait été mêlé aux deux, et le dernier lui faisait encore faire des cauchemars dont il se réveillait en sueur aux petites heures du matin, hanté par l’image de Delilah Metcalfe gisant dans une mare de sang sur le sol poussiéreux.

— Vous pensez que ça pourrait être lié ? À cette sale affaire à laquelle était mêlé Samson ?

La question de Jimmy faisait écho aux pensées de Danny.

— C’est possible. Quand même, je m’étonne que les inspecteurs n’aient rien remarqué quand ils sont venus enquêter sur la scène de crime.

L’enlèvement et la fusillade qui avaient eu lieu deux semaines auparavant étaient assez graves pour justifier une forte présence policière dans leur sillage, et la carrière avait été, les jours suivants, le théâtre d’une activité comme elle n’en avait pas connu depuis des années. Pourtant, personne – pas même Danny, qui avait suivi les enquêteurs comme leur ombre, avide d’ajouter des connaissances à celles qu’il avait acquises jusque-là dans sa jeune carrière – n’avait remarqué que la porte avait été fracturée.

Jimmy se gratta la tête.

— À vrai dire, j’ai bien failli ne rien remarquer. C’est seulement quand j’ai transporté les cartons dans la voiture qu’j’ai vu la lumière qui brillait sur un éclat de verre et que je m’suis approché pour voir de quoi il retournait.

— Alors j’imagine qu’il n’y avait plus rien à voler, ici ?

— Que dalle. On avait tout emporté, Livvy et moi, avant qu’elle reparte pour l’Australie. On avait laissé les rideaux d’la chambre et quelques p’tits meubles qui appartenaient à l’endroit, mais tout était tellement vieux qu’personne aurait eu la jugeote de les prendre. Désolé, Danny, fit-il avec une grimace en jetant un coup d’œil à sa montre, mais il faut que j’y aille. J’attends des sacs d’aliments et je ne veux pas que Gemma essaie de les soulever parce que je ne suis pas là. Le bébé n’devrait pas tarder à arriver.

— Pas de souci, l’excusa Danny en l’absolvant d’un geste. Passez-lui le bonjour.

Sur un dernier hochement de tête, Jimmy tourna les talons. Le moteur de sa Land Rover retentit dans le lointain avant de s’estomper puis de s’éteindre, et le silence retomba sur la maison de la carrière.

Mais le malaise de Danny revint.

— C’est juste une effraction de routine, marmonna-t-il en promenant longuement son regard sur la cuisine. Des gamins désœuvrés qui ont dû faire les idiots…

Il s’interrompit. Quelque chose ne collait pas. Il l’avait senti quand il était entré, mais il n’avait pas réussi à mettre le doigt dessus. Maintenant, dans le silence sépulcral, ça paraissait évident.

La poussière. Il y en avait une couche épaisse sur à peu près tout, sauf dans l’évier, et sur les robinets.

 Il fit quelques pas sur le sol d’ardoise et examina la casserole, puis la prit en utilisant la manche de son sweat. L’intérieur était propre, et il y avait quelques gouttes d’eau au fond. Pareil pour la tasse.

Elles avaient été utilisées récemment. Et s’il s’en tenait à sa théorie des gamins qui faisaient des bêtises, ils se seraient assis à la table, dont un bout était dépoussiéré, ainsi que deux chaises. Ce qui ne paraissait pas très réaliste. Pas du tout, même.

Il se tourna vers le vieux fourneau qui occupait presque tout un pan de mur. Son hypothèse à propos des jeunes du coin qui s’ennuyaient était en train de prendre l’eau. Un rapide coup d’œil au couvercle du brûleur de gauche lui confirma qu’il avait été récemment utilisé, contrairement à celui de droite. Il le souleva. Vit une traînée de quelque chose de jaune sur la surface de cuisson. De l’œuf ?

Sachant que la mère de Jimmy était une femme d’intérieur méticuleuse, il doutait que ce soit un legs du passé ; alors quoi… ?

Quelqu’un serait entré dans la maison par effraction pour prendre son petit déjeuner ? Et y serait resté un moment. Jusqu’à ce que quelque chose le fasse décamper.

Danny se pencha et vérifia le robinet d’arrivée du fioul sur le côté du fourneau. Il était ouvert, et pourtant les parois étaient froides. Jimmy ne l’aurait jamais laissé fonctionner après avoir fini de débarrasser la maison, ce qui laissait penser que l’intrus l’avait allumé et laissé marcher jusqu’à ce qu’il soit à court de fioul.

Peut-être était-ce ce qui l’avait fait partir ? On était presque à la fin du mois de mai, et si, dans la journée, le thermomètre pouvait tutoyer la vingtaine de degrés, il pouvait en perdre une dizaine la nuit. Surtout ici, dans cet endroit, le plus sinistre de tous. La maison n’avait pas dû être un havre de chaleur une fois le fourneau à sec.

Malgré tout, c’était mieux que de dormir sous une haie. Surtout qu’il n’y en avait pas beaucoup, et qu’elles étaient très espacées dans ce coin des Vallons, où les champs étaient entourés de murets de pierre.

Le ruban bleu et blanc de la police qui flottait au vent attira le regard de Danny. Il jeta un coup d’œil par la vitre et révisa sa théorie. Peut-être que c’était un facteur d’un autre genre qui avait provoqué le départ du squatteur ? Peut-être que c’était le remue-ménage de la descente de police dans la carrière, après la fusillade, qui l’avait fait filer ?

Un bruit, au-dessus de sa tête, fit sursauter Danny.

Et si, reformula-t-il nerveusement, si le squatteur, quel qu’il soit, n’avait pas plié bagage du tout ?

Se sentant tout sauf courageux, il ouvrit la porte du couloir et commença à avancer, un centimètre après l’autre, vers l’escalier.

 

C’était le Diable. Grigore en était sûr. Cette voix. Il n’avait entendu que quelques mots étouffés à travers le plancher, mais ça avait suffi à lui tordre les tripes de terreur.

À côté de lui, Pavel s’était figé dans une immobilité absolue, comme un lapin pris dans les phares. Lui aussi, il avait senti le danger.

Ils étaient restés allongés là pendant que les hommes murmuraient en dessous, Grigore résistant à l’instinct de jeter un coup d’œil vers le rez-de-chaussée, sachant que le moindre mouvement les trahirait. Finalement, il avait entendu le bruit du moteur d’une voiture qui partait. Mais le soulagement avait été de courte durée.

Un moment de silence, et puis de légers bruits, quelqu’un qui fouinait un peu partout, furetait parmi les objets, comme s’il cherchait quelque chose ; ou quelqu’un.

Et maintenant, des pas. Qui se rapprochaient.

Grigore sentit que Pavel se mettait à trembler. S’ils étaient découverts, c’était fini. Ils n’auraient pas de seconde chance. Juste une balle dans la tête à chacun, leurs cadavres abandonnés quelque part, dans un endroit perdu. Grigore avait déjà vu de ses yeux le Diable à l’œuvre, et il savait qu’il n’avait aucune pitié à en attendre.

De tous les endroits où ils auraient pu se cacher, ils avaient réussi à retomber dans le même piège.

Il se maudit de ne pas avoir tenté sa chance dans les collines de craie, qui lui auraient au moins procuré une ultime vision du ciel bleu, et la chaleur du soleil de mai sur son visage avant que la mort ne l’emporte. Ç’aurait été mieux que ce sordide refuge où ils étaient terrés dans le noir depuis huit jours.

Un autre bruit, en bas.

Grigore se leva doucement, tendit la main et enroula ses doigts sur le métal froid, sur ce qui ressemblait le plus à une arme. Stupidement, il avait perdu celle qu’il avait fabriquée. Celle qui s’était révélée tellement utile. Il s’empara de son ersatz, sachant qu’il n’hésiterait pas à s’en servir pour se défendre et protéger son frère si quelqu’un montait jusque-là. Il avait déjà tué, et même condamné un deuxième homme à une mort certaine par ses agissements. Tuer une troisième fois serait encore plus facile.

Prenant position près de la seule sortie, il espérait fermement ne pas être obligé d’en arriver là.

Mais Pavel se remit à tousser.
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— Du triage ?

Dans la bouche d’Ida, ce mot sonnait comme si elle avait repéré sur un menu le nom d’un plat compliqué qu’elle n’avait pas l’intention de commander.

Ayant plongé le duo de détectives des Vallons dans un silence choqué, Nina était entrée dans la cuisine, avait trouvé quelques assiettes dans un placard, disposé les samosas dessus – sauf un qu’elle avait jeté dans la gamelle de Calimero, s’attirant sa reconnaissance éternelle –, et s’était appuyée contre le comptoir, les bras croisés sur la poitrine. Une attitude de défi que Delilah reconnut comme appartenant au répertoire de son neveu adolescent, Nathan.

— Alors, je peux travailler ici, ou bien ? avait-elle insisté.

— D’où qu’e’ tient qu’on a b’soin d’aide ? avait demandé Ida, la première à retrouver la voix.

— J’étais à la Pâtisserie des Monts avec des amies quand j’ai entendu Mme Hargreaves dire à Elaine Bullock qu’elle pensait que vous étiez en sous-effectif, et comme je travaille à mi-temps cette semaine, je me suis dit que j’allais vous offrir mes services. Mais si ça ne vous intéresse pas…

— Et qu’est-ce qui lui fait croire qu’elle est qualifiée, la p’tiote ?

 Un haussement d’épaules. Moins confiant, à présent.

— Je sais répondre au téléphone. Et prendre des messages. Je travaille dur, ajouta Nina en regardant Delilah. Vous n’avez qu’à demander à papa.

Delilah n’avait pas besoin d’interroger Kamal Hussain sur l’éthique professionnelle de sa fille aînée. Elle l’avait vue à l’œuvre au Rice’N’Spice. L’adolescente aidait au service dans le restaurant de son père trois soirs par semaine.

— Et ton père ? Ça lui va que tu travailles ici ? demanda-t-elle à la place. Tu ne passes pas ton certificat d’études secondaires, cet été ?

— Il est d’accord, répondit Nina. Il pense que vous êtes de bons exemples pour moi, Samson et vous.

— Ha ! grommela Ida en prenant son deuxième samosa.

— Mais pourquoi ici ? poursuivit Delilah. Pourquoi dans ce domaine d’activité ?

— À vrai dire, expliqua Nina d’un air sérieux, j’avais déjà prévu de vous demander si je pouvais bosser pour vous, cet été, comme stagiaire ou ce que vous voudrez. Vous voyez, je voudrais entrer dans la police, fit-elle en penchant la tête presque timidement, toute audace oubliée. Et je me suis dit que ce serait une bonne expérience.

— Y en aurait pas d’meilleure, intervint Ida. Mais va falloir qu’e’ subisse un entretien d’embauche.

Delilah jeta un coup d’œil à sa collègue, s’interrogeant sur ce critère de sélection tout à coup devenu obligatoire, alors qu’Ida elle-même avait intégré l’équipe après une conversation informelle. Tout comme elle-même, en fait, quand elle y réfléchissait.

Mais Nina avait acquiescé, comme si elle ne s’attendait pas à autre chose.

— Entre-temps, si elle allumait la bouilloire, la p’tiote, et si e’ nous disait c’qu’elle entend par… C’est quoi, l’mot qu’elle a utilisé ?

 — Le triage, avait répondu Nina en versant de l’eau chaude dans la théière et en la faisant tourner pendant que la bouilloire chauffait.

Ida répéta le mot avec son inflexion à nulle autre pareille, mais Nina ne se laissa pas démonter.

— C’est un terme médical, poursuivit-elle en versant trois cuillerées de thé dans la théière.

Elle versa l’eau bouillante, prit le couvre-théière et se retourna vers son public.

— Ma cousine est médecin urgentiste. Elle l’utilise tout le temps. En gros, ça consiste à trier les cas urgents et ceux qui peuvent attendre. Et on s’occupe des cas les plus urgents en premier.

Le regard d’Ida passa de la nouvelle venue au tableau blanc, et revint sur la jeune fille, à laquelle elle accorda cette fois un petit hochement de tête.

— Ça me paraît être une excellente idée, déclara Delilah.

Le sourire de Nina reparut, et elle croisa à nouveau les bras sur sa poitrine.

— M’est avis que je ne serai pas mauvaise dans ce truc de détective.

— Ce truc ? fit Ida, sur un ton sévère qui fit dresser les oreilles à Calimero, et retrouvant son froncement de sourcils coutumier. C’est pas un jeu, la p’tiote. Y s’trouve que Samson et Delilah ont assez souvent frôlé la mort ces sept derniers mois, et qu’à côté d’eux, Lazare est un amateur. Si c’est un amusement qu’e’ cherche, elle est pas là où qu’y faut.

— Je ne voulais pas dire… Ce n’était pas…, bredouilla Nina, les joues cramoisies.

— Tout va bien, la rassura Delilah. Personne ne suggère que tu prends ça à la légère. Mais Ida a raison, ce travail comporte des dangers ; il est important que tu le comprennes.

Nina hocha la tête et se retourna pour verser le thé, dans l’espoir de dissimuler sa gêne. Et quand elle se retourna, ce fut pour déposer un mug devant chacune des deux femmes.

— Merci, dit Delilah.

Ida ne la remercia pas. Elle se contenta de contempler le liquide, sa couleur laiteuse, la forte odeur de thé bien infusé qui en montait. Elle porta le mug à ses lèvres, prit une gorgée, émit un grognement, une expression qui tenait de l’extase s’inscrivit sur ses traits granitiques, et elle lança :

— Va chercher une chaise dans le bureau d’ Delilah, la p’tiote. T’es embauchée.

 

C’est le cœur cognant contre ses côtes que Danny Bradley s’immobilisa dans le coude de l’escalier de la maison de la carrière. Il était monté lentement, le dos collé au mur, les pieds placés juste à l’intérieur de chaque marche afin d’éviter les planches qui grinçaient. Mais alors que son pouls atteignait un niveau alarmant, il se trouva en train de débattre avec lui-même de la sagesse de cette approche, se demandant s’il n’aurait pas mieux fait de monter quatre à quatre vers le palier pour profiter de l’effet de surprise.

Et c’est là qu’il entendit tousser.

Un bruit rauque. Qui venait définitivement d’en haut. De la chambre de droite, sur le petit couloir, où la porte était entrebâillée.

Renonçant à toute prudence, il gravit les dernières marches deux par deux, se jeta dans l’ouverture, sa matraque à la main, atterrit dans la pièce en hurlant « Police ! »… et se retrouva nez à nez avec…

Un chat sauvage arc-bouté sur une pile de tissus, qui le regardait en crachant, une boule de poils devant lui sur le tapis élimé.

Ils restèrent là pendant quelques secondes, à s’observer, tous deux quasiment morts de peur. Et puis le chat fila entre les jambes de Danny et descendit l’escalier en bondissant, laissant le constable effondré contre la vieille coiffeuse derrière la porte.

Un chat. Qui avait ramené une boule de poils. Danny était déjà en train de prendre la décision que cet incident ne figurerait pas dans son rapport. Ça ferait le tour de la ville et il n’entendrait que des sarcasmes sur les matous délinquants jusqu’à la fin de sa carrière.

Décidant que, tant qu’il était là, il ferait aussi bien de procéder à l’inspection complète des lieux, il traversa la pièce pour examiner de plus près ce que le chat avait utilisé comme couchage. Les rideaux de la chambre, dont Jimmy lui avait parlé, supposa-t-il, remarquant la fenêtre déshabillée tout en ramassant le tissu tombé à terre. Pas qu’une paire, à en juger par les six longueurs aux imprimés variés qu’il tenait dans ses mains.

Quelqu’un avait décroché tous les rideaux et les avait abandonnés dans cette pièce. Jimmy et sa sœur, Livvy, quand ils avaient vidé la maison ? Danny en doutait. Pourquoi auraient-ils fait ça ?

Le policier regarda le tissu passé, remarqua son poids. Se dit que ça aurait pu tenir chaud à quelqu’un qui n’aurait eu que cette solution pour dormir. Un lit improvisé qui avait depuis été usurpé par le chat.

Méticuleux, il secoua les rideaux, et quelque chose tomba sur le tapis. Ne voyant pas tout de suite de quoi il s’agissait, il le poussa du bout du pied, et la lumière éclaira des bords tranchants, répondant à la question.

Un couteau, improvisé à partir d’une cuillère, le manche aiguisé pour former une lame, de la ficelle enroulée autour de l’autre extrémité. Basique, mais efficace à en juger par la tache sombre incrustée sur le métal.

Décidant que ça n’avait clairement pas été oublié par les Thornton, Danny saisit dans sa poche l’un des sachets en plastique qu’il emportait toujours pour le cas où il serait tombé sur un indice – au grand amusement du sergent Clayton – et y glissa le couteau. Il avait eu raison de faire preuve de prudence en commençant à fouiller les lieux ; le faisceau d’indices attestait que d’autres actes de violence avaient eu lieu dans la maison de la carrière, une propriété qui décidément semblait baigner dans un climat délétère.

Encouragé par sa trouvaille, il entreprit de mener une fouille plus sérieuse des pièces restantes. Et c’est ainsi qu’en redescendant dans la cuisine, il repéra autre chose. Quelque chose sous la table. Il se pencha, l’analysa attentivement, et sentit les rouages de sa mémoire se mettre à tourner.

Incapable de faire le lien entre ses deux découvertes, Danny se rendit compte qu’il avait besoin d’aide. Par bonheur, il savait exactement qui appeler.

 

À peu près au même moment, à l’autre bout de la ville, par-delà les collines, en direction du nord, dans une ferme isolée à l’entrée de Thorpdale, la matinée commençait à devenir intéressante pour George Capstick. Et dans le monde de George, intéressant ne voulait pas dire souhaitable. Au contraire.

Ayant passé une heure dans la cuisine à remplacer un robinet qui avait rendu l’âme après une longue vie de bons et loyaux services, il avait traversé la cour en pensant continuer à s’occuper du carburateur récalcitrant du Fordson Model N qu’il restaurait. Il ouvrait la porte de la grange quand il avait entendu deux sons déplaisants. D’abord, le râle torturé du vent quand il soufflait de l’est dans le vallon. Ensuite, un bruit de moteur dans le lointain. Un véhicule montait la piste en venant de Bruncliffe.

C’est le bruit de moteur qui requit son attention en premier, le faisant s’arrêter, la porte de la grange à moitié ouverte derrière lui. Parce que George le reconnaissait.

Un Range Rover.

Il resta planté là, face à la route, en attendant que le 4 × 4 arrive dans son champ de vision, et espérant qu’il passerait sans s’arrêter et continuerait vers la ferme Twistleton, la seule autre habitation dans ce vallon isolé. Mais ce n’est pas ce qui se produisit. L’engin vint s’arrêter dans la cour et le conducteur en descendit.

— Où est Ida ? l’interrogea l’homme.

— Boîte manuelle trois vitesses pas ici, marmonna George en réponse, les spécifications sur les tracteurs étant son bouclier contre l’agitation que cette intrusion dans son monde ordonné avait déclenchée dans son cerveau finement câblé.

Il se dandina d’un pied sur l’autre, en fixant le sol. Il avait du mal à communiquer avec les gens, et les regarder dans les yeux ne faisait qu’ajouter à sa difficulté.

— Bon. Bien. Il faut que je contrôle votre grange.

George cligna plusieurs fois des yeux, essayant de gérer cette déclaration. La grange était son espace. À lui seul. Même Ida n’y mettait jamais les pieds sans lui demander la permission. C’était le seul endroit de la planète où il n’avait pas besoin d’essayer de composer avec le reste de l’humanité. Il s’efforçait encore de formuler une interdiction à cette intrusion insupportable quand, à sa grande consternation, l’homme se dirigea à grands pas vers lui. George détacha son regard du sol de ciment et recula d’un pas, bloquant la porte.

— Quatre cylindres à essence défense d’entrer !

— Ne soyez pas stupide, George, lança l’homme en continuant à avancer, le bras tendu pour l’écarter. C’est vraiment important…

Cette phrase s’interrompit abruptement car George se retrouva à brandir l’outil qu’il utilisait ce matin-là.

— Clé à molette extra-large acier forgé vingt-quatre pouces défense d’entrer ! hurla-t-il, récitant les mérites de l’arme qu’il brandissait à présent d’une façon qui n’avait pas besoin d’autre explication.

Dans l’arrêt sur image qui s’ensuivit, George dévisagea l’homme, son énorme clé à molette tendue vers lui, et s’obligea à conserver le contact visuel avec l’intrus, tenant à distance le bruit blanc qu’il avait dans la tête en murmurant tout bas les spécifications de son tracteur.

— Bon sang ! fit l’homme en reculant d’un pas, l’air un peu inquiet. Il faudrait vous enfermer ! Vous n’êtes qu’un fou dangereux !

Ces paroles ne l’atteignaient pas. George avait déjà entendu ça, et même bien pire. Mais la clé à molette était lourde, et son poignet commençait à trembler. Puis l’homme battit en retraite, et claqua la portière de sa voiture avec violence, faisant tressaillir George. Le Range Rover démarra en trombe et mit les poules en déroute alors qu’il reprenait à toute vitesse la piste qui quittait Thorpdale.

George resta planté sur place, le bras toujours levé, l’arme prête à frapper, le temps que le silence revienne dans le vallon. Alors il se rappela qu’il avait entendu autre chose, juste avant l’arrivée de son désagréable visiteur.

Un gémissement surnaturel.

Il abaissa la clé à molette, la laissa tomber par terre. Il devait envisager une vérité désagréable. Parce que s’il était honnête – or George était toujours honnête, car il ne disposait pas du câblage tordu exigé par la duplicité –, ce gémissement torturé ne pouvait pas être causé par le vent. Pas alors qu’il soufflait si doucement, et de l’ouest.

Ça devait être le fantôme.

C’était comme ça qu’Ida l’avait appelé. Sauf que ça ne pouvait pas être un fantôme, parce que George n’acceptait pas l’existence de quelque chose d’aussi irrationnel. À moins que…

Qu’est-ce que ça pouvait être d’autre ?

Depuis une semaine, il avait l’impression qu’il y avait quelque chose qui n’allait pas. Une inquiétude sourde, comme un bourdonnement qui faisait vibrer ses antennes hypersensibles, venant fracasser la tranquillité dont il aimait s’entourer, et creusant un trou d’angoisse dans sa poitrine. Cette angoisse interférait avec son boulot, lui enlevait presque le plaisir qu’il trouvait d’habitude dans le processus méthodique de la mécanique. Et ces manifestations surnaturelles ralentissaient encore plus l’avancement de son dernier projet.

Il les qualifiait de surnaturelles dans la mesure où, avec son esprit scientifique, il ne se les expliquait pas.

Entre autres, il y avait l’étrange odeur qu’il avait sentie un matin en ouvrant les portes de la grange, comme si un renard s’y était faufilé pendant la nuit. Il avait fouillé le vaste espace, mais il n’avait rien trouvé. Et puis il y avait la vieille chaise de cuisine avec le barreau manquant qu’Ida lui avait donnée pour s’asseoir. Deux fois, quand il était entré dans la grange, tôt le matin, elle avait été déplacée de l’endroit où il la mettait le soir avant de repartir. Oh, de quelques centimètres, et personne d’autre ne l’aurait remarqué, mais pour George qui calculait tout au centimètre près dans sa vie, ce léger changement de place était aussi évident que si quelqu’un l’avait peinte en rose vif.

Et que penser des coquilles d’œufs ?

L’autre matin, sur son établi taché d’huile, quelques écailles beiges s’étaient écrasées sous son pouce. Sur le coup, il avait envisagé plusieurs possibilités, et finalement décidé de mettre ça sur le compte d’un furet ou d’une belette. L’animal avait dû profiter du trou de la taille du poing au bas d’une porte aux planches pourries pour se faufiler dans la grange. Désireux de calmer les parasites que cette anomalie avait provoqués dans sa tête, il s’était accroché à cette hypothèse, sans tenir compte de la contradiction patente que lui apportaient les poules qui picoraient avec contentement dans la cour juste dehors.

En effet, tout le monde dans le canton savait que si une belette ou un furet avait réussi à entrer dans un poulailler pour faucher un œuf, il n’aurait laissé derrière lui qu’un tas de poules mortes et de plumes sanglantes.

Et depuis ce dernier bruit inexpliqué, George devait se rendre à l’évidence : sa théorie sur le voleur d’œufs manquait de substance.

 Déjà agité après sa rencontre dans la cour, il entra dans la grange et pencha la tête. D’un côté. Puis de l’autre. Guettant le bruit, qui venait décidément de l’intérieur.

Rien du tout. Ou plutôt, des tas de bruits, mais qui appartenaient tous au cycle normal de la vie dans la ferme. Le caquetage des poules guillerettes, les criaillements d’un vanneau dans les collines, le bourdonnement d’une abeille aventurière attirée par le couvercle rouge passé de la boîte à déjeuner Evil Knievel de George, qui était par terre, à l’endroit où il l’avait posée en ouvrant la grange.

Il ratissa du regard l’espace autour de lui : l’établi et les pièces soigneusement disposées du vieux carburateur qu’il s’appliquait à remettre en état depuis quelques jours ; le Fordson Model N garé sur la droite. Puis il leva les yeux vers les solives du vieux grenier à foin qui couvrait la moitié de l’espace au-dessus de lui, et qui lui servait à stocker les pièces mécaniques dont il n’avait plus besoin, mais dont il ne supportait pas l’idée de se débarrasser.

Étant un peu sujet au vertige, George ne montait presque jamais là-haut. En fait, Ida lui avait interdit de grimper à l’échelle sans elle, depuis le jour où elle l’avait trouvé cramponné de façon précaire aux barreaux. Il avait la tête qui tournait tellement qu’il ne savait plus comment descendre. Combien de temps il était resté comme ça, mystère. Il ne savait même plus pourquoi il était monté sur la mezzanine. Tout ce qu’il savait, c’est que quand Ida était entrée dans la grange, en revenant du travail, il commençait à avoir des fourmis dans les jambes et des crampes dans les doigts.

C’est pourquoi maintenant, pour mieux lui rappeler la recommandation d’Ida, l’échelle était posée à l’horizontale par terre, appuyée contre le mur du fond de la grange. Une barrière physique pour interdire à George de monter au grenier. Non qu’il aurait délibérément désobéi à sa sœur, car il n’était pas du genre à enfreindre les règles. Mais quand il était accaparé par un projet de restauration, s’il avait besoin de quelque chose là-haut, il était capable d’oublier ce genre de consigne.

Pour le moment, en regardant les planches grossières qui formaient le plancher du grenier, il avait bien en tête l’interdiction d’Ida. Il savait aussi que sa sœur était au travail, comme presque tout le temps, ces jours-ci. Alors il n’utiliserait pas l’échelle pour enquêter sur le bruit mystérieux. Mais il pouvait prendre sa chaise et la placer sous le bord extérieur des solives. Et ça, ce n’était pas contrevenir aux instructions d’Ida.

— Quatre litres quatre à manivelle pas enfreindre les règles, murmura-t-il pour apaiser sa panique, tout en ceignant sa lampe frontale et en choisissant le réglage le plus puissant. Il se cramponna au dossier de la chaise, monta dessus, un pied à la fois, et se redressa lentement, la poutre qui supportait les solives juste au-dessus de lui, comme le lui disaient le bout de ses doigts.

— Refroidissement liquide bande de roulement ordinaire besoin de monter plus haut.

Il redescendit et parcourut son atelier du regard à la recherche de quelque chose d’approprié, écartant sa caisse à outils et le grand carton plein de joints d’étanchéité. Il dirigea plutôt son choix sur les deux caisses en plastique dans lesquelles il mettait les bouteilles d’huile de moteur usagée. Il vida l’une des caisses par terre, la retourna et la plaça sur la chaise.

— Puissance au frein vingt-six faire attention, murmura-t-il en escaladant son échafaudage improvisé, les bras tendus pour attraper le bord du grenier à foin.

Il était encore trop petit, ses doigts n’arrivaient qu’à s’enrouler autour des barreaux du garde-corps de la mezzanine, mais il n’arriva pas à voir plus loin que le bord. Il baissa les yeux vers son atelier et tout se mit à tanguer et rouler, alors il s’obligea à se concentrer sur la rambarde à laquelle il était cramponné pour rester en équilibre.

 C’est alors qu’il l’entendit. Le bruit. Un cri rauque. Comme une toux. Qui venait, sans aucun doute possible, de l’espace au-dessus de lui.

Le cœur battant, maintenant, il se hissa à la force des poignets et se dressa en poussant sur la pointe des pieds jusqu’à ce que son menton se retrouve au niveau du plancher et que la lumière de sa lampe frontale éclaire le vide sombre, faisant ressortir les bosses de la bâche drapée sur les caisses et les pièces de vieux tracteurs. Il tournait la tête pour inspecter tout l’espace avant que ses bras ne lâchent, quand elle piqua sur lui avec un cri strident. Un battement d’ailes, et quelque chose de chaud et doux lui effleura la main.

Une chauve-souris. En gros plan. Assez pour que George lâche les barreaux et se jette en arrière. Il sentit ses bras faire de vains moulinets, se débattant pour retrouver son équilibre, et il dégringola, entraînant la chaise et la caisse dans sa bascule. Il ne tomba pas de haut. Et sa chute fut miséricordieusement amortie par quelque chose qui céda sous son poids, mais lui coupa le souffle malgré tout.

Il resta là, une douleur émergeant dans son bras gauche, conscient des joints en caoutchouc sur lesquels il avait atterri et qui lui rentraient dans le dos. Conscient aussi que quelque chose ou quelqu’un se tenait debout au-dessus de lui.

George Capstick ne croyait pas aux fantômes. Pourtant, quand il rouvrit tout grand les yeux, c’est bien un spectre qu’il vit. Une silhouette pâle, émaciée, qui le surplombait, tenant un tuyau d’échappement de David Brown 850 rouillé selon une inclinaison qui suggérait une intention violente.

— Diesel deux litres cinq trente-cinq chevaux vapeur, récita George, paniqué, attendant que s’abatte le coup fatal.
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— Le linge volé de M’dame Hargreaves, annonça Ida en tapotant la première ligne sur le tableau blanc, en dessous de l’intitulé Agence de recherche des Vallons.

Nina ayant proposé de prendre des notes, Ida avait repris sa position devant le tableau, son feutre rouge à la main.

— Y s’trouve qu’e’ nous prend la tête parce qu’on n’a rien fait à c’sujet, alors j’m’en occupe. J’aurai le temps d’passer la voir avant d’aller chez Taylor, en fin d’matinée.

— D’accord, fit Delilah, estimant la suggestion pratique, la boucherie des Hargreaves se trouvant sur la place du marché, en face de l’agence immobilière où Ida faisait le ménage. Et moi, poursuivit-elle en indiquant la deuxième ligne, je vais m’occuper de retracer la provenance de l’argent que Nancy Taylor a trouvé dans la penderie de Bernard. Elle m’a déjà appelée deux fois, cette semaine. Maintenant que la cérémonie des funérailles est passée, elle veut que sa légalité soit établie avant la lecture du testament.

Ida renifla.

— Cent vingt-cinq mille livres en espèces fourrées dans un sac de sport qu’appartenait à son mari mort ? J’doute qu’on ait b’soin d’un détective pour découvrir si c’est de l’argent propre ou pas.

 Nina releva la tête des notes qu’elle prenait, et dit en ouvrant de grands yeux :

— Ça fait un sacré pognon, ça !

— Ouais, fut la réponse laconique. Et comme c’est lié à ton travail ici, ça doit pas sortir de cette pièce.

L’adolescente hocha solennellement la tête, sans se laisser démonter par le ton d’Ida.

— C’est probablement de l’évasion fiscale, avança-t-elle. Ou du blanchiment d’argent. En tout cas, c’est sûrement pas réglo.

Delilah ne pouvait qu’être d’accord avec ses collègues. Quelque visage que Bernard Taylor, agent immobilier et défunt maire de Bruncliffe, ait présenté à ses concitoyens, l’existence de cette somme substantielle, enfouie dans un placard, et dont même sa femme ignorait tout, amenait à se demander quels autres cadavres s’y dissimulaient encore. En tout cas, ça cachait un enchevêtrement de secrets comme Delilah n’en avait jamais vu de sa vie, et assurément davantage que durant la brève période où elle avait été sa bru.

Quant à la façon dont elle allait s’y prendre pour déterminer l’origine de l’argent, maintenant que l’homme était mort et enterré, elle n’en avait pas l’ombre d’une idée. Mais Ida avait déjà écrit son nom bien soigneusement en face de l’intitulé de l’affaire.

— Ensuite, la r’quête de l’étude de notaire Lupin d’établir que Pete Ferris était bien le propriétaire légitime de la caravane et du terrain qu’il a légués dans son testament, poursuivit Ida, sur un ton tout droit sorti d’une série juridique. Puis, s’il est prouvé que les biens ci-dessus mentionnés lui appartenaient, d’établir que sa décision de les laisser à son voisin Clive Knowles ne donnera pas lieu à contestation d’la part d’la famille du défunt.

Delilah dut prendre une gorgée de son thé à présent froid pour se retenir de rire, tandis que Nina lui décochait un sourire complice. Non qu’il y ait matière à rire, car il y avait quelque chose d’incroyablement poignant dans le fait que le pauvre Pete avait veillé à ce que ses maigres biens soient correctement attribués avant de s’ôter la vie.

— J’prends la famille, déclara Ida en retrouvant son phrasé bruncliffien, et elle ajouta son nom en rouge sur le tableau. Y s’trouve que l’oncle de Pete est marié à une de mes cousines. E’ saura m’dire s’il est question d’contester l’testament.

— Vous pensez que vous pourriez faire le travail de terrain consistant aussi à vérifier que la caravane et la parcelle étaient bien à lui ? s’enquit Delilah. Ça revient plus ou moins à consulter le cadastre en ligne.

— Je pourrais m’en occuper, proposa Nina en levant la main comme si elle était à l’école.

Ida s’interrompit, l’air prête à refuser la proposition, puis elle signifia son accord d’un hochement de tête et inscrivit le nom de Nina sur le tableau, ce qui lui valut un énorme sourire de l’adolescente en retour.

— Parfait, fit Delilah. Comme ça, au moins, on ne devrait plus avoir Matty Thistlethwaite sur le dos.

Pressé de régler l’affaire du testament, le notaire avait plusieurs fois appelé l’agence au cours des dernières semaines, et il s’agaçait de voir que ça n’avançait pas. Tout comme leurs autres clients.

— Ce qui nous amène au cousin de M. Hussain, et au travail pour sa compagnie d’assurances qu’il avait proposé à Samson.

— Le cousin Zak veut nous embaucher ? demanda Nina, tout excitée. Ça veut dire qu’on va traquer des fraudeurs et des gens comme ça ? Il se plaint toujours qu’on essaie de l’arnaquer.

Ida haussa un sourcil à l’intention de Delilah.

— Là, ça m’dépasse un peu.

— Moi aussi, répondit Delilah.

Vérifier si les déclarations de sinistres des assurés étaient justifiées ou non n’était pas vraiment une mission qu’elle avait envie d’assumer. D’après le peu que Samson lui avait expliqué, ça prenait beaucoup de temps et ça amenait parfois à des conflits. Cependant, si l’Agence de recherche des Vallons voulait se maintenir à flot, ça pouvait se révéler une activité lucrative.

Delilah ne s’attarda pas sur l’importance du mot si.

— On pourrait déjà prendre contact, suggéra-t-elle. Trouve les coordonnées de ton cousin et on commencera par là.

— C’est comme si c’était fait, répliqua Nina, absolument radieuse, et Ida rajouta son nom sur le tableau pour la seconde fois.

— Maintenant, les Autres Affaires, fit Ida en tapotant avec son feutre la section suivante, qui contenait deux entrées. D’abord, l’Agence de rencontre des Vallons.

Elle regarda Delilah d’un air interrogatif.

— Vingt nouveaux clients la semaine dernière, qu’il faut entrer dans le système. Une soirée Speedy Date complète pour le 21, la première des Célibs d’Argent la semaine prochaine, et on ouvre les inscriptions pour la Summer Speedy du mois de juillet. Plus toutes les questions auxquelles il faut répondre…

Delilah ne put retenir un soupir, tout en se reprochant instantanément de se plaindre d’un succès pour lequel elle aurait tout donné il y avait à peine quelques mois. Maintenant qu’elle arrivait à rembourser son crédit et son hypothèque, et qu’il lui restait plus qu’assez pour gaver son chien de biscuits diététiques, elle se trouvait malvenue de protester parce qu’elle avait trop de boulot.

— L’administratif, on peut s’en charger, Nina et moi, reprit Ida en inscrivant leurs deux noms en face d’une nouvelle tâche. Donc, ça n’laisse que la r’fonte du site Internet de l’agence Taylor…

Elle s’interrompit, une expression paniquée inscrite sur le visage, qui fit rire Delilah.

— Ne vous en faites pas, ça, c’est pour moi, les rassura-t-elle. Sauf que j’aimerais bien pouvoir partager le fardeau. J’ai eu Nancy et Neil sur le dos à ce sujet. Ils veulent que ce soit fini le plus vite possible, maintenant qu’ils sont plus ou moins partenaires dans l’affaire.

— P’t-êt’ qu’ça irait plus vite si c’bon à rien arrêtait d’téléphoner à tout bout de champ pour d’mander comment ça avance ! ronchonna Ida.

— Neil Taylor, expliqua Delilah en lisant la question sur le visage de Nina devant cette soudaine férocité. On était…

— Mariés, dit Nina, rappelant à Delilah que c’était Bruncliffe, un endroit où l’adjectif privée restait à accoler au mot vie.

— Ida n’en est pas fan, résuma Delilah.

C’était un euphémisme. Ida avait clairement exprimé sa réprobation à propos du « fils Taylor » – ainsi qu’elle se plaisait à désigner l’ex-mari de Delilah dans ses moments de mansuétude – et des fréquentes visites au bureau du sus-nommé depuis qu’il était revenu pour les funérailles de son père. Malgré la légitimité de sa présence, Junior s’étant mis en tête de superviser la mise à jour du système informatique de l’entreprise familiale, elle ne lui avait pas offert le thé. Pas une seule fois. C’était on ne peut plus éloquent de la part d’une femme qui s’enorgueillissait de sa proverbiale courtoisie bruncliffienne, et qui témoignait son affection à coups de tasses d’une décoction carabinée noyée dans le lait.

Ida était terriblement loyale. Et selon le code civil Capstick, le fait que Neil Taylor ait trompé Delilah au cours de leur malheureuse union, était un forfait que le pardon ne saurait effacer.

Cependant si Delilah comprenait les raisons de cette condamnation, elle n’était pas faite du même granit. Le temps avait fait son œuvre et pansé ses plaies. Tout comme la compagnie de Calimero, le dernier cadeau de Neil à sa femme avant leur séparation. Par ailleurs, elle aurait menti si elle n’avait pas admis que l’arrivée de Samson O’Brien dans sa vie avait changé sa vision de l’amour. Ajouté à la terrible tragédie qui avait récemment frappé la famille Taylor, privant Neil de son père, tout cela rendait Delilah plus disposée à passer du temps en sa compagnie. Et puis, ce n’était que du boulot.

Cela n’expliquait pas pourquoi elle sentit la chaleur révélatrice d’un rougissement envahir ses joues tandis qu’Ida rivait son impitoyable regard sur elle.

— Bon, c’est tout ? voulut conclure Delilah, pour changer de sujet.

— Et l’appel que j’ai pris en arrivant ? Une certaine Mme Lister ? demanda Nina en relisant ses notes. Elle a dit qu’elle voulait parler à Delilah.

Delilah gémit et Ida secoua la tête.

— Va falloir qu’elle y cause, jeune fille, ça fait cent fois qu’elle appelle.

— De quoi s’agit-il ? continua Nina.

— On n’en sait rien. Elle n’a pas voulu me le dire, asséna Ida avec un reniflement, les bras croisés – le droit de figurer sur le tableau étant clairement refusé à cette Mme Lister tant qu’on n’en saurait pas davantage.

— Je l’appellerai cet après-midi. Autre chose ? demanda Delilah en s’apprêtant à se lever.

— Ouais, un certain M. Marsden, des Casiers du Yorkshire, a appelé un peu plus tôt. Il voulait parler à Samson. J’y ai expliqué qu’il était pas là, mais le type n’a pas voulu laisser de message. J’ai pensé qu’e’ saurait p’t’être à quelle affaire c’était lié ?

— Marsden ? (Ce nom ne disait rien à Delilah. Elle ne voyait pas non plus dans quel contexte Samson aurait pu avoir recours à un fabricant de casiers.) Aucune idée, dit-elle alors que son portable se mettait à sonner.

Elle eut à peine le temps de le porter à son oreille avant qu’une voix familière se mette à parler.

— Delilah ? fit le constable Danny Bradley, l’air harassé, un klaxon de voiture retentissant en fond sonore, suivi par un concert de bêlements. J’ai essayé toute la matinée de te joindre. Je suis face à une petite énigme, là. Tu crois qu’on pourrait se retrouver à la maison de la carrière, quand tu pourras, aujourd’hui ?

À la mention de la carrière, Delilah se crispa, comme si elle y était renvoyée avec Samson, confrontée à une mort imminente.

— C’est lié à l’affaire Warren ? le questionna-t-elle prudemment.

Ida tourna vivement la tête, et Nina aussi, leur regard aimanté sur elle.

— Pas que je sache, répondit Danny. Plutôt à l’affaire dont vous vous occupiez pour Seth Thistlethwaite. Ce n’est peut-être rien, mais j’aimerais bien avoir ton point de vue… Espèce de sale petite bête !

— Pardon ?

— Désolée, ce n’est pas à toi que ça s’adressait. C’est ces satanés agneaux. Je suis sur la route de Horton, et j’essaie d’en rattraper quelques-uns qui se sont échappés.

Un autre juron, suivi par un bruit de respiration lourde et de course effrénée.

— Bon, quand tu auras fini de faire mumuse avec les moutons, tu me le diras, et on se retrouvera à Gunnerstang Brow, ironisa Delilah, tandis que le jeune constable cavalait après les animaux fugueurs.

— Ça marche. Espèces de petits coquins !

Un bruit d’écrasement, suivi par des jurons étouffés, et la communication s’interrompit abruptement.

— Du boulot en plus ? s’enquit Ida en foudroyant le téléphone du regard, puis son tableau blanc sur lequel les mots Casiers du Yorkshire avaient été introduits à la fin de la première section, suivis d’un point d’interrogation rouge au lieu d’un nom.

— C’est possible, avança prudemment Delilah, sentant qu’Ida ne voulait plus rien inscrire qui puisse gâcher son impeccable tableau récapitulatif. Danny dit qu’il est peut-être tombé sur quelque chose qui pourrait être lié aux effractions dans les jardins communautaires.

— J’croyais qu’elle avait résolu l’problème pour Seth ?

 Delilah haussa les épaules.

— Tout dépend ce qu’on entend par « résolu ».

Cinq nuits de planque, assise dans la cabane de Seth Thistlethwaite, aux jardins communautaires, à la périphérie de la ville, avec pour objectif de surprendre les voleurs qui subtilisaient ses légumes, n’avaient rien donné à part des nuits sans sommeil et des escarres aux fesses. Samson étant déjà parti pour Londres, elle n’avait même pas pu ajouter le piment de partager ces veillées en tête-à-tête avec lui. À la place, elle avait monté la garde avec Calimero pour toute compagnie, et elle avait beau adorer son chien, qui s’était endormi la tête sur ses genoux pendant qu’elle s’efforçait elle-même de rester éveillée en éclusant des litres de café, ce n’était pas tout à fait la même chose. Pour finir, comme aucun coupable ne s’était plus montré pour soustraire d’autres œufs du poulailler, ou le thé et les biscuits de la cabane, c’est Seth lui-même qui avait sifflé la fin de l’opération, en disant que ça lui coûtait autant en biscuits que quand le voleur venait se servir. En époussetant les miettes sur le devant de son blouson, Delilah n’avait pas pu contester le verdict.

Et donc, son premier effort en solo pour l’Agence de recherche des Vallons s’était soldé par un flop, les coupables étant toujours dans la nature. À moins que Danny n’ait découvert quelque chose…

— Sûr qu’e’ veut qu’je rajoute ça, grommela Ida en se penchant avec son feutre pour ajouter Vols aux jardins communautaires dans le petit espace resté libre sur son tableau-désormais-moins-bien-ordonné. Elle inscrivit le nom de Delilah à côté sans discussion, comme si l’affaire n’était même pas digne de sa considération, puis elle remit le capuchon de son feutre avec un clic, et eut l’air satisfait.

— Là, fit-elle en regardant son œuvre. C’est mieux.

Nina acquiesça, mais en avisant le tableau surchargé, Delilah ne constata pas une quelconque amélioration. Et ça n’était pas près de s’arranger, parce que soudain, on sonna furieusement à la porte et on la martela de coups de poing impatients, après quoi elle s’ouvrit à la volée.

Le trio réagit lentement à cette intrusion, cependant Calimero fonçait déjà sur le palier et dans l’escalier, son profond aboiement accompagnant sa course tandis que d’en bas montait une voix de femme.

— Delilah Metcalfe ? Il faut que je parle tout de suite à Delilah Metcalfe ! Il s’agit de…

Mais de quoi qu’il s’agisse, ce fut inaudible parce que Calimero se mit à gémir. Un hululement strident, à vous exploser les tympans, dans une gamme qui obligea les trois collègues de l’Agence de recherche des Vallons à se lever d’un bond et à se précipiter dans l’escalier.

 

— Tue-le, chuchota Pavel, sur la mezzanine, d’une voix vibrante de peur. Ou il va leur dire qu’on est là.

Grigore se tenait au-dessus de leur victime potentielle, le bras levé, brandissant son arme, évaluant ses options. Son frère avait raison. L’homme recroquevillé sur le sol de la grange était de mèche avec le Diable, Grigore en était sûr, parce que même s’il n’avait pas vu la tête de celui qui était venu sur les lieux le matin même, Grigore aurait reconnu sa voix n’importe où.

Mais s’il cédait à l’injonction de Pavel, il faudrait qu’ils recommencent à fuir, avec un meurtre de plus à leur actif. D’un autre côté, s’il ne le faisait pas, ils étaient cuits. Parce que cet homme les avait vus, et qu’il ne pourrait pas faire autrement que de signaler leur présence aux gens même qu’ils fuyaient. Au Diable, qui était déjà venu là, sans doute à leur recherche.

Le choix se résumait donc à tuer ou à être tués.

Quand les frères étaient tombés sur la grange, il y avait une semaine de cela, épuisés et terrifiés, les jambes et les poumons à bout, le crépuscule avait fait place à la nuit. Mais même à la lueur de la demi-lune dans le ciel sans nuages, Grigore était confiant : ils avaient trouvé un abri sûr. Ils avaient contourné le petit cottage en prenant garde à ne pas piétiner le carré de légumes bien soigné, ou à trop se rapprocher des poules, et gagné la cour. Avec les énormes pierres qui constituaient ses murs, la grange n’avait rien à voir avec les équivalents en bois de son village, mais tout de même, ça lui avait rappelé leur pays. Tout comme les portes non verrouillées, qui contrastaient complètement avec le monde dangereux dans lequel Grigore avait passé la majeure partie des quatre derniers mois.

Une fois à l’intérieur, les portes refermées, Grigore s’était senti assez sûr de lui pour allumer la torche qu’il avait volée dans leur dernière cachette. Avec l’odeur familière d’essence qui planait dans l’air, il n’avait pas été surpris quand la lumière jaune avait révélé un vieux tracteur garé sur le côté – le même tracteur exactement qu’il avait conduit, quand il était adolescent, pour un riche voisin –, et l’établi, contre le mur du fond, avec les outils bien alignés sur le panneau perforé mural, les pièces d’un carburateur démonté éparpillées dessus. L’impression qu’il était rentré chez lui était encore plus forte.

— Il n’y a nulle part où se cacher, avait gémi Pavel en se laissant tomber sur une chaise, la main crispée sur le flanc. Il va falloir qu’on reparte avant l’aube. Je suis désolé, Grigore, avait-il ajouté d’une voix brisée en se prenant la tête entre les mains. Tout ça, c’est de ma faute.

En regardant fiévreusement autour de lui, Grigore avait commencé à partager le désespoir de son frère, mais il avait promené le faisceau de la lampe en l’air. Un grenier à foin couvrait la moitié de la surface, son bord libre juste au-dessus de l’endroit où Pavel était assis. Il n’y avait pas d’échelle pour y monter, ce qui suggérait qu’il n’était pas beaucoup utilisé. S’ils pouvaient trouver un moyen de grimper là-haut…

Il avait rabaissé le faisceau de la lampe et l’avait promené dans la grange jusqu’à ce qu’il voie quelque chose dépasser de derrière le tracteur. Une échelle.

 Ils avaient réussi à faire monter Pavel dans le grenier, ce qui n’était pas facile avec ses côtes qui le faisaient souffrir et ses membres qui lui refusaient à peu près tout service. Mais pour Grigore, se hisser là-haut s’était avéré encore plus compliqué parce qu’ils devaient remettre l’échelle à sa place. Ils avaient fini par trouver un rouleau de grosse corde sous une bâche. Ils l’avaient attachée à la balustrade qui formait un garde-corps du côté ouvert du grenier, et après être redescendu et avoir remis l’échelle à sa place, Grigore était monté sur la chaise, il avait grimpé à la corde, était passé par-dessus la rambarde, et avait finalement remonté la corde derrière lui.

Les deux frères avaient réussi à rester cachés pendant huit jours. Dissimulés sous la bâche, sur un lit de couvertures à moitié moisies qu’ils avaient découvertes dans un carton, ils avaient passé leurs journées à guetter l’aboiement terrifiant du rottweiler, ou l’apparition de leurs poursuivants. Et pourtant, allez savoir comment, ils n’avaient pas été repérés malgré les marmonnements énervants qui montaient parfois du plancher de la grange. À la nuit tombée, Grigore descendait par la corde, sautait de la chaise, et se glissait dans la cour pour aller glaner la nourriture qu’il arrivait à trouver. Des carottes dans le potager. Une laitue. Quelques oignons de printemps et quelques radis. En veillant à ne pas trop en prendre, pour ne pas se faire remarquer. Il améliorait ce pitoyable régime avec ce qu’il pouvait trouver dans les poubelles – sauf qu’il n’y avait jamais beaucoup de déchets, les habitants du cottage n’étaient pas du genre à jeter grand-chose. Heureusement, le poulailler les avait sauvés. Les frères avaient été élevés en s’occupant des gallinacées, et Grigore savait comment se faufiler à l’intérieur et subtiliser quelques œufs sans provoquer la panique.

Avec l’eau qu’il prenait au robinet, dehors, dans une vieille bouteille de lait rincée, il était parvenu à les empêcher de mourir de faim et de soif. Mais ça ne suffisait pas. Alors il prévoyait déjà le mouvement suivant, d’ici un jour ou deux, peut-être, quand Pavel aurait repris des forces. Et c’est là qu’une quinte de toux les avait trahis.

— Allez, Grigore ! insistait Pavel d’une voix rauque, en regardant vers le bas entre les barreaux comme le condamné qu’il était. Fais-le !

Quand la lumière aveuglante avait jailli par-dessus le bord du grenier à foin, Grigore avait attendu avec le tuyau d’échappement, prêt à frapper. Mais la chauve-souris s’était envolée des combles et avait fondu droit sur l’homme, l’envoyant les quatre fers en l’air. Grigore avait réagi d’instinct : il avait balancé la corde par-dessus la rambarde et il était descendu dans la grange, s’apprêtant à le tuer. Mais maintenant… ?

Il y avait quelque chose d’innocent dans l’homme étalé là, par terre. Quelque chose d’enfantin, évident même à travers la barrière du langage, un flot de paroles s’échappant staccato d’entre ses lèvres.

Ange ou démon ? Tuer ou être tué ?

— Vas-y ! répéta Pavel, sentant l’hésitation de son frère.

De désespoir, Grigore leva plus haut le bras. Il s’évertuait à ne pas regarder le visage de sa victime. S’évertuait à ne pas entendre ce qu’il devinait être des paroles de supplication, car il ne possédait que quelques bribes de cette langue.

Pourtant, il reconnaissait quelques mots.

Cheval-vapeur… cylindre… diesel… David Brown…

Grigore se figea. Pensa au tuyau d’échappement qu’il tenait dans sa main ; il venait d’un tracteur. Un David Brown. Il le savait parce qu’il avait travaillé dans un endroit où ces machines n’étaient pas des pièces de musée, mais des éléments fonctionnels, essentiels.

C’était comme s’il entendait l’homme pour la première fois. Ses incantations ressemblaient à celles de Mama quand elle disait ses prières, ses gros doigts faisant défiler les perles de son chapelet, la répétition des mots lui apportant consolation. Mais cet homme ne priait pas une divinité de l’épargner. Il récitait des caractéristiques techniques de tracteurs.

— Qu’est-ce que tu fais ? siffla Pavel quand le tuyau d’échappement tomba par terre, faisant tressaillir l’homme qui cessa net de psalmodier.

Dans le silence, Grigore se tourna vers son frère, en proie à un profond abattement à cause des actes qu’il avait commis.

— On n’est pas comme ça, rétorqua-t-il. Mama ne nous a pas élevés pour être des hommes violents.

— Mais il va les appeler ! Même si on s’enfuit maintenant, ils nous rattraperont ! Et puis après ?

Grigore secoua la tête. Il était à court d’idées. À court d’énergie. Il avait vécu d’expédients pendant ce qui lui paraissait être une vie entière, à essayer de retrouver Pavel. Et maintenant…

Il tendit la main à l’homme à terre, qui se recroquevilla comme un chien qui aurait reçu trop de coups.

— Ne vous en faites pas, tenta Grigore. Nous ne vous ferons pas de mal.

Pourtant, l’homme le regardait, terrorisé, et le marmonnement reprit. Grigore sourit. Indiqua d’un geste le tracteur dans le coin de la grange, et se mit à prononcer les rares mots d’anglais qu’il connaissait.

— Fordson N, dit-il, et il leva quatre doigts. Cylindres.

Le regard de l’homme alla de l’intrus au tracteur, et il se mit à dodeliner de la tête.

— Chevaux-vapeur, continua Grigore en montrant deux doigts, puis six.

— Carburateur Zenith, enchaîna l’homme en se levant, maintenant souriant, en indiquant les pièces sur l’établi.

Grigore se gratta la tête en cherchant à se rappeler ce qu’il pouvait du premier tracteur sur lequel il avait travaillé. Mais il était à court d’arguments, et d’anglais.

— Désolé, s’excusa-t-il en souriant à l’homme et revenant à sa propre langue. Je ne sais plus.

 L’homme le fixa sans comprendre, jusqu’à ce que l’estomac de Grigore se mette à gronder bruyamment.

Leur hôte gloussa.

— Bande de roulement ordinaire refroidissement liquide manger ?

Grigore n’avait pas idée de ce que son nouvel ami pouvait bien raconter, mais il le suivit des yeux quand l’autre traversa la grange à pas rapides.

— Il va chercher le téléphone ! l’avertit Pavel. Il faut que tu le tues !

Mais avant que Grigore ait seulement eu le temps de penser à ramasser l’arme qu’il venait de lâcher, l’homme était revenu, tenant une boîte avec, sur le couvercle, la photo d’un motard qui sautait par-dessus une rangée de voitures. Il l’ouvrit et fit signe aux deux hommes.

Grigore leva les yeux vers Pavel et sourit pour la première fois depuis des mois.

— C’est un ange, dit-il en tendant la main vers un sandwich jambon-fromage.

 

On se serait cru dans un asile de fous. Calimero était au milieu de l’escalier, en mode sirène annonçant un raid aérien, tout en étant tenu en respect par un cabot hargneux qui faisait le dixième de sa taille. Nina essayait sans succès de calmer les deux chiens, tandis qu’Ida, qui avait réussi à passer devant eux et refermé la porte d’entrée au nez des clients du pub, s’efforçait de cornaquer leur visiteuse dans le bureau du rez-de-chaussée.

Mais la femme – une dame d’âge mûr que Delilah n’avait jamais vue de sa vie – s’était assise sur l’une des chaises de l’entrée, placées là en guise de salle d’attente afin de gérer le récent afflux de clients, et ne faisait pas signe de vouloir s’en extirper. Elle se cramponnait aux bords de son siège en réitérant la même exigence, glapissant de plus en plus fort pour surmonter la cacophonie des chiens.

 — J’insiste pour parler à Delilah Metcalfe ! s’exclamait-elle. Je n’irai nulle part tant que je ne lui aurai pas parlé !

— C’est moi ! s’écria Delilah, coincée dans l’escalier, un œil anxieux sur son braque, l’autre sur la femme alors que le bruit continuait à enfler. Calimero venait d’atteindre un niveau de stridence réservé au niveau d’angoisse maximum.

Elle se retrouvait, pour la énième fois depuis les quinze derniers jours, à couvrir de malédictions silencieuses et parfois de quelques menaces de mort le propriétaire de l’agence de détectives privés qui avait mis les voiles, la laissant gérer ce pandémonium.

— Mais pourriez-vous, s’il vous plaît, rappeler votre chien, Madame…

— Lister ! hurla la femme. Je suis Mme Lister, et vous ignorez mes appels !

Ida jeta à Delilah un regard noir. C’est alors que la sonnette de la porte retentit, déclenchant chez les chiens un redoublement d’intensité sonore, qu’Ida s’efforça de dominer :

— C’EST FERMÉ !

Mais la porte s’ouvrit quand même, révélant Samson O’Brien, son sac à dos dans une main et dans l’autre une boîte de la Pâtisserie des Monts.

Cette crinière noire. Ce regard bleu, perçant, rivé sur elle. Cette esquisse de sourire canaille.

Dans un maelström d’émotions, Delilah ne prit pas le temps de réfléchir. Elle plongea, c’est tout.





  

   


        
          5.
        
      


Samson avait commis une erreur de débutant.

Planté là, sur le seuil de la porte, assistant à quelque chose qui ressemblait à une émeute miniature – Calimero et un westie beuglant à plein tube, Nina, du Rice’N’Spice, qui s’efforçait de les faire taire, Ida qui se faisait hurler dessus par une femme cramponnée à une chaise devant son bureau à lui et qui décrétait qu’elle ne bougerait pas, tandis que Delilah était dans l’escalier, l’air à bout –, dans cette fraction de seconde, Samson comprit qu’il s’était fourvoyé.

La façon dont il était parti, en quittant la ville le lendemain matin du jour où ils avaient enfin réussi à faire un pas en direction d’une relation à deux, laissant Delilah encore endormie dans le lit quand il s’était faufilé par la porte ; son silence radio pendant les deux semaines suivantes – deux semaines de frénésie pendant lesquelles il avait aidé la Met, la police du Grand Londres, à réunir les preuves contre son ex-patron ; la façon dont il avait laissé Delilah se débrouiller avec l’agence qu’il avait créée, tout en assurant son propre boulot à elle. Tout ça, il l’avait fait en sachant que ça risquait d’embraser son fichu caractère.

Mais ce n’était pas là son erreur. Non. Sa faute, sa très grande faute, c’est qu’il avait ouvert la porte de l’immeuble alors qu’il avait les deux mains occupées, et aucun moyen de parer l’accueil d’une Metcalfe en rogne. Parce qu’il savait, d’expérience, comment le clan avait tendance à accueillir ceux après qui ils avaient une dent : sa mâchoire gardait encore le souvenir de la droite de Delilah, le jour de son retour au bercail, en octobre dernier.

Il était donc là, sur le seuil, complètement vulnérable. Il vit qu’elle avait enregistré son arrivée. Ses yeux écarquillés. La joie pure qui avait illuminé son visage, suivie par un froncement de sourcils, ses poings serrés. Puis elle s’était mise en mouvement, dévalant l’escalier, passant devant Nina et les chiens, fonçant droit sur lui. Il eut la présence d’esprit de laisser tomber son sac à dos, la boîte de gâteaux de la Pâtisserie des Monts, après quoi tout sembla se dérouler au ralenti…

Le carton s’écrasa par terre, les pâtisseries se répandirent sur le carrelage. Les chiens se retournèrent, alléchés par cette manne inattendue. Nina le dévisageait, bouche bée. Ida et la femme s’étaient tues, sidérées. Et puis il n’y eut plus que Delilah. Plus qu’elle dans son champ visuel. Fondant sur lui. Il s’arc-bouta, attendant le coup de poing…

— Tu es revenu ! s’exclama-t-elle.

Alors elle lui sauta au cou, se blottit dans ses bras vides, le projetant contre le chambranle de la porte, ses lèvres sur les siennes.

Une seconde. Cinq minutes. Une vie entière.

Il émergea du baiser lorsqu’elle prit un peu de recul, et le monde se reforma autour de lui. Les femmes dans l’entrée, Ida presque souriante. Les deux chiens qui engloutissaient avec ravissement son cadeau d’excuse. Et une voix ironique, venant de la rue.

— Y a des hôtels pour ça !

C’était Troy Murgatroy, planté sur le pas de la porte du pub avec un groupe d’habitués, tout ce petit monde les contemplant, hilare.

 Samson aurait été plus que disposé à suivre la suggestion du tavernier. Il n’avait pas oublié que la seule fois où il avait partagé un lit avec Delilah, elle avait dormi toute la nuit – suite à un cocktail balle dans l’épaule-puissants analgésiques. Mais elle s’échappait déjà de ses bras, et lui disait avec un sourire timide :

— Bon retour à Bruncliffe. Allez, entre. On a du boulot.

 

Ils parvinrent à convaincre Mme Lister d’aller à la Pâtisserie des Monts manger un morceau – sur le compte de l’Agence de recherche des Vallons – tandis qu’ils tenaient une réunion du personnel dans la cuisine. Nina avait accompagné leur cliente afin de rapporter de quoi se sustenter pendant leur déjeuner de travail, et des gâteaux pour remplacer ceux que Calimero et le westie avaient fait disparaître. Ayant déjà exterminé deux parts d’une délicieuse tarte poireaux-champignons, Samson s’intéressait maintenant à un énorme morceau de gâteau chocolat-poire et s’émerveillait, comme chaque fois, des talents culinaires de Lucy, la belle-sœur de Delilah, qui tenait le salon de thé. Son éventail stupéfiant de tartes et de gâteaux n’était que l’une des nombreuses choses qui lui avaient manqué pendant ses deux semaines d’absence.

Contrairement au breuvage local. La tasse de thé qu’Ida avait préparée spécialement pour lui était restée quasiment intacte près de son coude.

— Voilà où nous en sommes, concluait Delilah, ayant passé en revue la charge de travail de l’agence à l’aide du tableau blanc placé au bout de la table. La seule chose pour laquelle on a vraiment besoin de ton intervention tout de suite, Samson, c’est probablement ça…, fit-elle en indiquant une ligne vers le bas. Quelqu’un d’ici a appelé et tenait absolument à te parler…

— Un certain M. Marsden, poursuivit Ida en réussissant à faire paraître suspect ce seul nom.

 — Comme on ne savait pas si c’était une affaire en cours ou pas, on l’a inclus. Enfin, ce n’est pas comme si on n’était pas déjà submergées de boulot, ajouta Delilah avec un petit ricanement…

Samson avisa la ligne qu’elle indiquait. Casiers du Yorkshire ?

Ces mots auraient éveillé en lui une vague de culpabilité, même sans le point d’interrogation accusateur qui terminait la ligne. C’était bel et bien une affaire en cours. Une enquête sur celui qui avait essayé de piéger en bourrant son casier de kétamine, à l’école, le fils de Lucy Metcalfe – et le filleul de Samson : Nathan Metcalfe. Samson avait bien avancé il y avait déjà plusieurs semaines, en trouvant le fournisseur des casiers – les Casiers du Yorkshire, dont le nom figurait à présent sur le nouveau tableau blanc de l’Agence –, et en découvrant que c’était l’Immobilière Procter de Bruncliffe elle-même qui les avait installés. Mais après qu’on eut tenté de les tuer, Delilah et lui, sans parler des deux semaines de folie à Londres, l’affaire lui était complètement sortie de la tête.

Ce qu’il n’avait pas oublié, en revanche, c’est qu’il s’agissait d’une enquête dont il ne voulait pas que Delilah se mêle. Pas tant qu’il n’aurait pas davantage de preuves pour confondre celui qui avait tenté de piéger son filleul en lui collant l’étiquette de dealer, ce qui aurait pu définitivement gâcher son avenir. Delilah et Will, son frère aîné, qui n’étaient pas les têtes les plus froides en temps normal, et encore moins quand il était question de ce qui était arrivé à leur neveu, auraient placé la barre beaucoup moins haut concernant ce faisceau de preuves. S’ils savaient que Samson avait découvert un lien – si ténu soit-il – avec Rick Procter, ils auraient affronté le promoteur bille en tête, ruinant toutes leurs chances de monter un dossier digne de ce nom contre lui. À condition que Rick soit effectivement derrière tout ça.

Et donc, il n’y avait pas une heure que Samson était de retour à Bruncliffe, qu’il était déjà en train de mentir.

 — Désolé de vous avoir fait perdre votre temps, s’excusat-il avec un sourire pour masquer sa duplicité. Avant de partir, j’avais appelé des gens pour faire installer de quoi ranger les dossiers en bas. Il faut croire qu’ils étaient aussi occupés que nous, puisqu’ils ne me recontactent que maintenant.

Delilah essuyait déjà le tableau avec un chiffon humide, le nom des fournisseurs de casiers maintenant réduit à une ligne quasi invisible entre des affaires plus urgentes. Samson prit mentalement note de rappeler M. Marsden à la première occasion, et se promit de mettre toute son énergie dans cette enquête, maintenant qu’il était de retour.

Tant qu’il était de retour…

— Une affaire de moins à traiter, se réjouit Delilah. Et enfin, dernier point, mais non le moindre, comme tu l’as probablement compris maintenant, il y a un nouveau membre dans l’équipe.

Samson sourit à Nina.

— Bienvenue à bord, fit-il aimablement.

L’adolescente lui répondit sur le même registre :

— Si c’est toujours comme ce matin, ça va être de la bombe !

— Ouais, j’dirais qu’on a pas l’temps d’s’ennuyer, marmotta Ida en se levant pour mettre son mug et son assiette dans l’évier. Allez, je vais chez les Hargreaves pour qu’y m’parlent de la disparition de leur linge, et après j’vais faire l’ménage à l’agence Taylor.

— Et moi, je vais retrouver Danny à la maison de la carrière, lança Delilah en se levant à son tour. On rattrapera le récit de tes aventures londoniennes quand je reviendrai !

Elle rosit délicatement en prononçant ces mots, et Samson comprit que ce n’était pas que le récit de ses deux semaines dans la capitale qu’elle voulait rattraper. Cette perspective lui convenait assez bien, parce qu’il n’était pas prêt à lui annoncer tout de suite les nouvelles le concernant – pas avant que ce soit officiellement confirmé.

 — Pas d’urgence, répondit-il comme les deux femmes se dirigeaient vers la porte, laissant Nina et Samson à la table. Bon, mais cette Mme Lister ? Qu’est-ce qu’elle vient faire dans tout ça ? s’enquit-il en indiquant le tableau.

— Bah, aucun rapport, répliqua Delilah avec un sourire qu’il reconnut, et qui lui avait manqué. Enfin, pas encore. C’est une toute nouvelle enquête que tu pourras mener tout seul. À condition que tu restes assez longtemps pour ça, bien sûr ?

C’était dit sur un petit ton léger, mais il ne se laissa pas abuser. Et Ida non plus, qui le scrutait en attendant une réponse.

— Ça ne devrait pas être un problème, répondit-il avec la même légèreté.

Ida émit un de ses célèbres « humpf », Delilah se contenta de hocher la tête, et elles disparurent toutes les deux dans l’escalier, pendant que Nina écrivait Mme Lister sur le tableau, suivi d’un point d’interrogation et du nom de Samson.

— Je vous laisse travailler, conclut-elle avec un sourire malicieux, avant de quitter la cuisine à son tour.

Il entendit la jeune fille passer dans le bureau de Delilah, puis le rapide cliquetis de ses doigts sur un clavier. Samson détailla le tableau blanc, les noms en face des tâches qui leur étaient assignées. Même Nina avait sa part, malgré son arrivée récente. Pendant qu’il était à Londres, occupé à suivre des pistes qui lui permettraient de traîner les complices de son ex-patron devant les tribunaux pour ce qui promettait d’être un procès en corruption de premier plan, il s’était imaginé que Delilah devait compter les heures en attendant son retour. Mais ce tableau prouvait qu’elle avait été trop occupée pour avoir le temps de se languir de lui. Il n’avait pas déboulé au bureau depuis une heure qu’elle se passait déjà de sa personne, pour une affaire dont il ignorait tout.

Deux semaines d’absence, et il se faisait de nouveau l’impression de n’être qu’un étranger.

 Un poids lourd vint interrompre sa séance d’apitoiement sur lui-même : Calimero, qui posait sa tête sur sa cuisse en poussant un énorme soupir, comme si tout avait enfin retrouvé sa place dans le monde.

— À toi, au moins, j’ai manqué, pas vrai, mon grand ? fit Samson en lui grattouillant les oreilles.

La porte d’entrée s’ouvrit sur ces entrefaites et une voix de femme appela dans l’escalier, accompagnée par un aboiement suraigu. Le dogue de Weimar leva les yeux sur Samson avec une expression de martyr, qui reflétait exactement les états d’âme du détective.

Il n’aurait su dire pourquoi, mais quelque chose lui disait que ça n’allait pas être du gâteau.

Calimero sur les talons, il descendit l’escalier, la main tendue pour accueillir la femme qui était au centre du maelström qui avait accueilli son retour.

— Désolé de vous avoir fait attendre, Mme Lister, dit-il alors que les deux chiens s’observaient avec méfiance. Allons dans mon bureau.

Il en poussa la porte, et c’est alors qu’il put constater à quel point les femmes qu’il avait laissées aux commandes de l’Agence avaient été débordées. Les mugs sales, les papiers dans tous les sens, les moutons de poussière sur le lino trahissaient une activité délirante. Ida Capstick, la femme de ménage zélée et increvable, n’avait même pas eu le temps de passer le balai !

Avec une pointe de culpabilité, il écarta un paquet de biscuits pour chien et deux classeurs pour dégager un peu de place sur son bureau pendant que Mme Lister prenait place en face de lui, son westie sur les genoux. Calimero préféra se rouler en boule dans son panier, un œil braqué sur l’ennemi.

— Alors, commença Samson, enfin prêt à se mettre au boulot. Que pouvons-nous faire pour vous ?

— C’est mon fils, Stuart, souffla-t-elle.

Stuart Lister. Mais bien sûr ! C’était l’agent immobilier dégingandé qui travaillait pour Taylor il y avait peu de temps encore, et qui avait tout laissé tomber pour parcourir le monde.

— Ah, alors comment va-t-il ? s’enquit Samson. Il est content de ses pérégrinations ?

À sa grande consternation, sa cliente fondit en larmes. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait, et Samson O’Brien se demanda ce qui avait bien pu lui manquer, dans cette ville et au sein de son agence de détectives.

 

La joie intense que Delilah avait éprouvée en voyant Samson sur le seuil de leurs bureaux persista jusqu’à ce qu’elle arrive à la périphérie de la ville. Mais tandis qu’elle encourageait sa Micra à gravir la pente raide qui passait devant les jardins communautaires, le sourire idiot qu’elle affichait laissa place à un froncement de sourcils inquiet. Il y avait quelque chose qui clochait avec sa voiture. Elle avait eu du mal à démarrer, puis craché d’épais nuages de fumée noire en quittant Back Street, et maintenant le moteur faisait de drôles de bruits, comme des claquements.

Ça n’augurait rien de bon.

Prenant note de passer par le garage en rentrant au bureau, elle fut soulagée d’arriver enfin à Gunnerstang Brow, où la voiture de police de Danny quittait déjà la route pour entrer dans la carrière. Elle emprunta la piste poussiéreuse derrière lui, et sa gorge se serra lorsque la morne falaise de craie arriva en vue.

C’était trop tôt. Il y avait quelques semaines à peine, elle avait affronté la mort à cet endroit. En regrettant de ne pas être restée au bureau et d’avoir délégué cette tâche à Samson, elle se gara et descendit de voiture.

— J’ai appris que Samson était rentré, fit le constable en guise de salut alors qu’il se dirigeait vers elle, son immense sourire montrant combien il était enchanté de cette nouvelle. Et j’ai appris que tu lui avais réservé un sacré accueil !

 — Maudite Bruncliffe !

Elle parvint à sourire, mais c’était un sourire un peu crispé.

— Selon tous les rapports, Mme Pettiford a failli s’étouffer sur un scone au fromage quand on lui a décrit la scène.

— Ha ! ironisa Delilah, pas étonnée que les commères locales s’offusquent de son comportement. Si j’avais su qu’elle réagirait comme ça, je serais même allée plus loin. Faisant d’une pierre deux coups.

Danny élargit encore son sourire.

— Tu nous aurais fait une faveur à tous. Ça va ? demanda-t-il en lui touchant le bras. Ça ne t’ennuie pas de revenir ici ? Je n’y ai pas pensé avant de t’appeler.

— Ça va, répondit-elle.

Mais c’était pur mensonge.

Elle avait beau rester le dos tourné aux préfabriqués et au bout de terrain qui avait vu couler leur sang à Samson et à elle, ça n’estompait pas le souvenir de ce moment. Les bras de Samson autour d’elle. Le choc de la balle qui l’avait atteinte. La peur mortelle qui l’avait saisie quand elle était tombée…

— Delilah ? fit Danny en la regardant, l’air inquiet. Tu es sûre que ça va ?

— Ouais. C’est juste que… tu sais… Cet endroit a toujours été sinistre et maintenant, c’est encore pire…

— Il ne figure pas exactement dans mon Top Ten des coins les plus sympas de Bruncliffe, acquiesça Danny.

— Tu as un Top Ten ? demanda Delilah, amusée par cette révélation.

— Comme tout le monde, non ? répliqua le constable avec un sourire contagieux. Et avant que tu me le demandes, le numéro un n’est pas la Pâtisserie des Monts. Je laisse ça au sergent.

Delilah se rendit compte qu’elle souriait, elle aussi, le sergent étant connu pour sa passion à l’égard des gâteaux de Lucy Metcalfe.

 — Alors, ton numéro un, c’est quoi ?

Il n’hésita pas. Il avait visiblement réfléchi à la question.

— La Toison, les soirs de match de fléchettes, déclara-t-il. Enfin, quand c’est nous qui gagnons !

À l’évocation de la pitoyable équipe de fléchettes du pub qui figurait en haut du palmarès de Danny, Delilah partit d’un éclat de rire qui retentit dans la carrière, chassant les fantômes qui s’y attardaient.

— Bon, se réjouit Danny en constatant qu’elle se détendait un peu. Passons aux choses sérieuses. Ça ne sera pas long.

 

Rick Procter pensait que sa journée ne pourrait pas empirer encore. Il avait déjà eu sa dose de crétins bredouillants et s’était efforcé de régler ce qui ressemblait à une succession ininterrompue de coups de malchance qui s’abattaient sur son entreprise. Et maintenant, ça.

La police était retournée à la carrière de Rainsrigg.

Quand il était arrivé en haut de Gunnerstang Brow, en ruminant les derniers ennuis concernant ce qu’il se plaisait à qualifier de « problèmes de personnel », ou plutôt – soyons précis – de « personnel disparu », il avait surpris l’éclair d’une insignifiante voiture rouge qui tournait vers la droite, vers la carrière qui se trouvait en haut. Sauf que ce n’était pas insignifiant. C’était en l’occurrence la Micra décrépite de Delilah Metcalfe.

Alors que la perspective de croiser la benjamine des Metcalfe – une femme avec laquelle il avait caressé l’espoir de nouer une relation – lui aurait naguère fait plaisir, ces temps derniers, elle était devenue une épine dans son pied. Il en accusait ce maudit Samson O’Brien et sa satanée agence de détectives – O’Brien qui avait embarqué Delilah dans ses enquêtes, et en avait fait quelqu’un dont il devait maintenant se méfier.

Alors au lieu de la suivre et de profiter de l’occasion pour bavarder un peu, et peut-être même lui proposer un rendez-vous galant, il avait freiné et attendu qu’elle s’engage sur la piste avant de prendre lui-même le virage serré sur la gauche, vers le Café du Haut de la Colline, qui était sa destination. Situé au sommet de la crête, en face de l’entrée de la carrière, ce qui avait jadis été la ferme Harrison était resté inoccupé plusieurs mois, avant que l’Immobilière Procter en fasse l’acquisition. Officiellement, l’endroit était toujours inhabité et attendait le permis de construire. Officieusement, c’était un endroit où il ne pouvait pas se permettre d’être vu. Pas encore.

La loi de Murphy frappait une fois de plus : Delilah Metcalfe était dans le coin pile au moment où il se rendait sur les lieux de sa dernière acquisition.

Intrigué par la raison de sa présence dans le secteur, il avait caché son Range Rover dans la cour en fer à cheval derrière le café et, les jumelles à la main, il avait précipitamment traversé la route déserte pour grimper sur le coteau qui dominait la carrière. Là, couché derrière un bloc de calcaire, il braquait ses jumelles sur les deux personnes plantées devant le vieux cottage du contremaître. Et la voiture de police garée à côté.

Théoriquement, les investigations sur la scène de crime étaient terminées. Il avait vu les derniers enquêteurs partir deux jours auparavant. Et voilà qu’ils étaient de retour. Pour fouiner.

Comme tout citoyen de Bruncliffe respectueux de la loi, Rick aurait dû se réjouir de voir que la police conduisait une enquête sérieuse sur le théâtre de la fusillade. De savoir que ses impôts étaient bien employés pour protéger la communauté. Mais Rick Procter n’était pas un citoyen respectueux de la loi – et ça ne datait pas d’aujourd’hui. Pour lui, constater que les forces de l’ordre manifestaient un regain d’intérêt pour la carrière ne représentait qu’une source d’inquiétude. Même si ce n’était que le gamin Bradley avec son uniforme trop grand pour lui. Le gamin Bradley et Delilah Metcalfe, par conséquent un double sujet d’inquiétude ; parce que lorsqu’elle était impliquée, on pouvait mettre sa tête à couper qu’O’Brien n’était pas loin.

Il avait cru être débarrassé pour de bon de l’ex-flic de la Met, et pensait que l’attrait de la capitale et de son ancien métier seraient plus forts que tout, en dépit des charmes indéniables de Melle Metcalfe. Et voilà qu’il venait d’apprendre par le bouche-à-oreille qu’O’Brien était rentré de Londres le matin même.

Ce n’était pas la première fois que Rick s’illusionnait sur la disparition imminente de cet individu. Ça ne rendait pas son retour dans la région plus plaisant. Ou moins préoccupant.

Tout en bas, il observa les deux silhouettes passer derrière la maison et disparaître de sa vue. À l’intérieur.

Qu’est-ce qu’ils fichaient là alors que la fusillade avait eu lieu du côté des préfabriqués ? Il braqua ses jumelles vers le ruban bleu et blanc de la police qui marquait l’endroit exact où O’Brien aurait dû rencontrer la Faucheuse. Personne.

Alors, était-ce une toute nouvelle enquête ? Ou juste un rebondissement dans les investigations précédentes ? Surtout, est-ce que ça allait exiger un nouveau débarquement des forces de police ? En tout cas, ça voulait dire que les affaires de Rick n’étaient pas près de reprendre.

Il avait déjà perdu deux semaines de production, délocalisé sa force de travail, ne laissant que deux agents de sécurité pour surveiller des locaux déserts. Dans n’importe quel secteur d’activité, il aurait fallu rendre des comptes aux associés qui comptaient sur votre produit. Quand ces associés étaient du calibre de ceux avec qui il était en relation, un simple e-mail d’excuse ne suffirait pas. En réalité, dans aucun des livres sur la gestion des entreprises qu’il avait lus quand il s’était lancé dans les affaires, il n’avait vu d’échappatoire utile dans cette situation particulière.

Le problème était que sa toute dernière exploitation, celle qu’il avait montée pour remplacer l’abandon forcé – et en catastrophe – de l’une de ses autres unités de production, se trouvait maintenant juste en face d’une scène de crime. Et cette configuration représentait une sacrée complication, parce que ce qui se trouvait derrière les vitres passées au badigeon du café désert n’était rien de moins qu’une ferme de cannabis. L’une des nombreuses installations que Rick faisait tourner dans une affaire qui avait paru faire sa fortune – mais qui commençait à déraper sérieusement.

En gros, s’il ne reprenait pas bientôt la production, il était mort.

 

Danny conduisit Delilah vers l’arrière de la maison de la carrière, en lui expliquant comment l’appel de Jimmy Thornton l’avait fait monter là, ce matin. Il lui raconta la totalité de sa mésaventure, chat inclus, car la jeune femme – pour qui il avait le béguin – n’était pas connue pour colporter des ragots. Elle riait encore quand ils entrèrent dans la cuisine en enjambant les bouts de verre.

— Alors, en dehors du carreau cassé de la porte de derrière, il n’y a eu aucun dégât ? le questionna-t-elle en parcourant la cuisine du regard.

— Non. Mais tout suggère que celui qui se trouvait là cherchait un endroit où se cacher. Il y a un lit improvisé en haut, et le fourneau a chauffé jusqu’à ce qu’il soit à court de fioul. J’ai appelé Jimmy juste avant que tu arrives, et il est formel : il l’avait éteint en partant, donc notre mystérieux visiteur a dû le rallumer.

— Tu penses ce que c’est ce qui l’aurait fait partir ? L’absence de chauffage ?

— C’est ce que j’ai d’abord pensé. Enfin, ce n’est pas précisément le pôle Nord, ici, et c’est toujours mieux que de dormir à la belle étoile. Mais il y a eu pas mal de remue-ménage ici, ces temps derniers, fit-il en indiquant d’un geste la Rubalise de la police et le préfabriqué. Je suppose que ça a eu plus d’impact.

 Delilah avisa par la vitre ce qui avait été le potager de Mme Thornton, désormais réduit à un fouillis de mauvaises herbes, et la carrière, au fond. Danny avait raison. L’individu qui était entré par effraction dans la maison et y vivait illégalement n’avait pas dû apprécier l’irruption des forces de l’ordre. Sans parler de la fusillade qui avait motivé leur arrivée.

— Alors qu’est-ce qui te fait penser que ça pourrait être en lien avec les vols recencés aux jardins communautaires ? demanda-t-elle en se retournant vers le constable.

Il s’approcha du fourneau et souleva le couvercle du brûleur de gauche. Un grumeau jaune était collé à la surface de la plaque.

— De l’œuf ? fit Delilah, intriguée. Tu m’as fait venir ici pour me montrer un peu de jaune d’œuf collé sur une cuisinière ?

— Pas seulement. Il y a ça, aussi, répliqua Danny en indiquant quelque chose sous la table.

Delilah se pencha et vit des feuilles vertes. De grandes feuilles arrondies, qui ne poussaient pas sur les arbres.

— Des feuilles de chou-fleur ! s’exclama-t-elle, comprenant ce qu’il voulait dire.

Danny confirma d’un vigoureux signe de tête.

— L’œuf ne m’a rien dit sur le coup, mais quand j’ai vu ça, je me suis rappelé que Samson avait dit quelque chose à propos de trouvailles qu’il avait faites dans les bois, entre ici et les jardins communautaires, quand il enquêtait sur les chapardages à la cabane de Seth. Il avait bien une théorie sur le fait que quelqu’un volait des œufs et des choux-fleurs, et les remontait ici ?

Delilah se rappela tout à coup s’être trouvée dans le bosquet, au-dessus des jardins communautaires, attirée par le tapis de campanules, écoutant Samson lui expliquer qui il pensait être derrière le mystère que Seth Thistlethwaite voulait lui faire résoudre, tout en désignant des coquilles d’œufs par terre. Il se trompait, quand il pensait que l’individu en question avait un rapport avec ce qui le menaçait personnellement. Elle se rappelait avoir compris la portée de ce qu’il lui disait, mesuré le danger qui les guettait, et pourtant n’avoir eu qu’un désir, l’embrasser, s’allonger par terre avec lui dans cette mer de fleurs bleues et…

— Delilah ?

— Pardon, oui, marmonna-t-elle, et elle se redressa en espérant que Danny attribuerait ses joues rouges à l’effort de s’être penchée. Samson était persuadé qu’un sans-abri traînait dans le coin, et qu’il chapardait de la nourriture dans les jardins communautaires. Les raids paraissaient un peu trop réguliers, et n’étaient pas accompagnés des déprédations gratuites qu’auraient faites des jeunes désœuvrés. Et ces débris végétaux suggéraient un lien possible avec celui qui avait trouvé refuge ici, mais…

— Tu n’es pas convaincue ?

— Celui qui utilisait le cabanon de Seth utilisait aussi sa bouilloire pour faire cuire les œufs qu’il volait. C’est juste que je ne vois pas pourquoi il aurait pris le risque accru de traîner en bas, où il risquait davantage de se faire prendre, alors qu’il avait accès à l’électricité et à un fourneau pour se réchauffer à l’endroit où il squattait.

Danny se pencha vers l’interrupteur près de la porte et l’actionna plusieurs fois, sans effet.

— Y a plus de jus. Jimmy a résilié l’abonnement quand il a fini de tout débarrasser. Et quant au fourneau, dit-il avec un haussement d’épaules, peut-être que lorsqu’il a été à court de fioul, le squatteur a profité de la bouilloire de Seth pour faire cuire ses œufs ?

C’était plausible, Delilah devait le lui accorder.

— Alors qu’est-ce qu’on a, là ? reprit-elle sur un ton méditatif. Un sans-logis qui tire le maximum d’une maison vide et d’une source de nourriture à proximité ?

— C’est ce que je me disais. Jusqu’à ce que je trouve ça en haut, sous les rideaux dans lesquels il dormait.

 Danny fouilla dans sa poche arrière et lui tendit un sachet en plastique contenant un objet qui ressemblait à une cuillère, effilée pour former une pointe mortelle.

— C’est ce que les gars, en prison, appellent un schlass, expliqua-t-il.

— Un couteau improvisé ? fit Delilah en l’examinant de plus près. Et ça, c’est du sang ? poursuivit-elle, remarquant la tache rousse sur la lame de fortune.

— J’en suis quasiment sûr, acquiesça le constable. Ce qui voudrait dire…

— Qu’on cherche quelqu’un de dangereux. Quelqu’un qui aurait déjà commis un crime bien plus grave qu’une simple effraction…

— Ouais. Et dans ce cas, je pense que tu as eu de la chance qu’il ne revienne pas pendant que tu étais en planque dans le cabanon de Seth.

Delilah fixa l’arme rudimentaire dans la main de Danny et éprouva un frisson, prenant conscience de ce à quoi elle avait échappé.





  

   


        
          6.
        
      


Samson mit un moment à mettre la main sur une boîte de mouchoirs en papier, celle qu’il gardait normalement sur son bureau ayant été vidée et pas remplacée. Il finit par avoir plus de chance dans le bureau de Delilah – Nina lui en tendit une, trouvée dans un tiroir, dans une pièce qui était dans le même état chaotique que son bureau, remarqua-t-il, de sorte qu’il se sentit encore un peu plus coupable – et retourna voir Mme Lister. En lui apportant une tasse de thé, par la même occasion.

Elle s’essuya les yeux et tendit la main vers le mug.

— Merci. Vous êtes un bon garçon. Stuart pensait beaucoup de bien de vous, dit-elle d’une voix frémissante en mentionnant son fils.

Samson, qui commençait à être un vieux routier et avait appris à se prémunir contre la détresse des clients, saisit la balle au bond.

— Vous disiez que c’était pour ça que vous étiez là. À propos de Stuart… Rencontre-t-il des problèmes, à l’étranger ?

Il envisageait le pire. Stuart n’était pas une âme aventureuse, il aurait plutôt été du genre à aider un touriste à franchir la douane, et à se retrouver malgré lui dans le rôle de la mule qui passait de la drogue. Par conséquent, ce ne fut qu’une demi-surprise quand Mme Lister secoua la tête et lui confia :

— Il n’est pas à l’étranger.

— Pardon ?

— Stuart. Il n’est pas parti en voyage.

— Mais je pensais… Il a laissé tomber son travail…

Mme Lister renifla.

— C’est des histoires, tout ça. Il n’aurait jamais quitté l’agence Taylor comme ça, à aucun prix. Il faisait quelque chose de sa vie. J’étais fière de lui.

— Alors, que pensez-vous…

— Je ne pense pas ! Je suis sûre !

Son éclat d’indignation surprit le westie qui était sur le point de s’endormir sur ses genoux.

— Pardon, Snowy, murmura-t-elle en caressant l’animal avant de reprendre sur un ton plus mesuré : Écoutez, je sais qu’il n’est pas parti en voyage. Je sais qu’il ne serait jamais parti sans prendre le temps d’en parler avec sa mère. Je connais mon garçon.

— Il ne vous avait pas dit qu’il pensait partir en voyage ?

— Pas un mot. J’ai juste reçu un texto la veille de son prétendu départ. Un texto ! fit-elle d’une voix montant à nouveau dans les aigus.

Cette fois, Snowy sauta tout bonnement de ses genoux et traversa la pièce pour aller se rouler en boule dans le panier, à côté de Calimero, ce que le braque, étonnamment, accepta sans sourciller.

— Désolée, soupira Mme Lister. Je ne gère pas bien la situation, mais ce sont les petits détails qui me font affirmer qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Ce texto, par exemple. Il ne m’aurait jamais envoyé un texto pour m’annoncer quelque chose d’important. Il serait passé à la maison, et on en aurait parlé.

— Où habitez-vous ?

— À Skipton. Ce n’est pas le bout du monde.

 Samson ne contesta pas, sauf qu’il savait que bien des gens, à Bruncliffe, considéraient cette ville située à vingt-cinq kilomètres au sud comme appartenant à un autre continent, très éloigné.

— Et cette fois, il n’est pas passé vous voir ? demanda-t-il. Il ne vous a pas fait part de ses projets ?

— Non, juste quelques lignes pour me dire qu’il partait. Pas de destination, rien du tout.

— Il n’avait jamais été aussi impulsif, avant cela ?

— Jamais. Stuart n’est pas du genre risque-tout. Quand il était gamin, reprit-elle avec un petit rire, les rares fois où j’avais assez d’argent pour lui offrir un gâteau en rentrant de l’école, il mettait un siècle à se décider, par peur de faire le mauvais choix. Ce n’est vraiment pas le genre à renoncer à sa carrière sur un coup de tête.

— D’accord, alors s’il n’est pas parti à l’aventure, où est-il allé ?

— C’est pour ça que je suis là ! aboya Mme Lister, excédée. Je veux que vous le retrouviez. Parce que je ne peux pas m’empêcher d’avoir l’impression qu’il lui est arrivé malheur.

Malgré la conviction de sa cliente, Samson était sceptique, mais il s’efforçait de ne pas le montrer.

— Je vois que vous ne me croyez pas, continua-t-elle, prouvant que s’il avait jamais eu le don d’abuser son auditoire, ce don était rouillé. Mais je ne me laisserai pas décourager. Pas alors que la vie de mon Stuart est en jeu. C’est pour ça que je suis venue ici en personne alors que vos collègues ne daignaient même pas me rappeler.

La déclaration de Mme Lister venait de clarifier la scène sur laquelle il était tombé ce matin-là. Le ramdam dans l’entrée. La mère désespérée refusant de bouger tant qu’on ne l’aurait pas entendue…

— Franchement, Mme Lister, si vous dites vrai, alors c’est probablement une affaire pour…

— N’essayez pas de m’envoyer promener en me disant d’aller voir la police ! coupa-t-elle, anticipant sa recommandation. Tout ce qu’ils me diront, c’est que c’est un adulte, qu’il est capable de faire son chemin dans le monde, et que s’il ne veut pas que j’entre en contact avec lui, ça le regarde. Mais ils ne le connaissent pas. Tous les vendredis soir, sans faute, il m’appelle. Et au moins une fois par mois, il vient déjeuner, le dimanche. Je lui fais un rôti. Il raffole de mes Yorkshire puddings, ajouta-t-elle avec un sourire attendri.

— Et ses amis ? Ou une compagne ? Vous savez s’il a une copine ?

Un triste hochement de tête fut sa réponse.

— Il ne se lie pas facilement. Même quand il était tout petit, il n’avait pas beaucoup de camarades. Quant à une petite amie… ça fait un moment, répondit Mme Lister avec un sourire en coin. Mais il m’a dit qu’il s’était inscrit dans une agence de rencontre locale.

— L’Agence de rencontre des Vallons ?

— C’est ça. Alors pourquoi aurait-il pris la peine de le faire s’il ne prévoyait pas de rester dans le coin ?

C’était une bonne question. Une question que Samson se promit de poser à Delilah quand elle reviendrait.

— Et le père de Stuart ? continua-t-il. Il partage vos craintes ?

— Celui-là, il n’est plus dans le paysage, maugréa-t-elle en fronçant le nez avec dégoût. Il a quitté la ville alors que Stuart n’était même pas encore sevré, et on ne l’a jamais revu.

— Se pourrait-il que Stuart soit parti à sa recherche ? Il aurait pu aller le voir sans vous le dire. D’où cette histoire alambiquée de pseudo-voyage à l’étranger ?

— Impossible. Il m’en aurait parlé. On n’a pas de secrets l’un pour l’autre. On ne pouvait pas se le permettre, vu qu’on a passé la majeure partie de son enfance à garder la tête hors de l’eau. Je ne gagne pas grand-chose comme femme de ménage à l’hôpital, et on n’a pas de famille vers qui se tourner. D’une certaine façon, ces difficultés nous ont soudés, lâcha-t-elle avec un haussement d’épaules. Et donc, non, Stuart n’aurait jamais fait quelque chose comme ça derrière mon dos.

— Eh bien, dans ce cas, conclut Samson, sans rien de concret pour contredire l’histoire de Stuart, je maintiens que le mieux que vous puissiez faire est d’aller trouver la police…

Sa tirade fut interrompue par le coup asséné sur la table par Mme Lister, assez fort pour réveiller les deux chiens qui somnolaient dans le coin de la pièce.

— Et ça, ce n’est pas concret ? C’est arrivé ce matin.

Elle leva la main et lui tendit une carte postale.

La photo aurait incité n’importe qui à tout plaquer pour faire le tour du monde. Une plage à l’aube, bordée de palmiers et donnant sur une baie tranquille, des collines vertes en pente douce autour de la mer d’azur, un petit bar très attirant au fond. C’était époustouflant. Le genre de photo qui remportait des prix. Et dessous, la légende : Patong Beach, Phuket donnait la première indication de la destination qu’avait choisie Stuart Lister.

— La Thaïlande ? demanda Samson.

Décidément, le gamin avait mis le paquet.

— Allez-y, lisez, ordonna Mme Lister en poussant la carte postale vers lui.

Il la prit, la retourna et constata avec étonnement que le texte était tapé à la machine.


Suis bien arrivé. Prends du bon temps.

Pas sûr quand je rentrerai.

Tendresses

Stuart



D’après l’expérience de Samson, le bref message semblait assez standard venant d’un jeune homme. Non qu’il soit très expert concernant la façon de communiquer entre parents et enfants, lui qui avait laissé filer quatorze ans sans passer un coup de fil à son père. En tout cas, ce n’était pas ce que le ton triomphant de Mme Lister lui avait fait attendre.

 Il fixa sa cliente, déconcerté.

— C’est le fait que Stuart ait utilisé un service en ligne qui vous trouble ? suggéra-t-il en indiquant la mention en petits caractères au dos. Ce service, Postcard4Me ? Parce que je dirais que c’est assez courant, à notre époque…

— Je ne suis pas un dinosaure, lança-t-elle. Je sais que c’est comme ça que les jeunes communiquent.

Elle récupéra la carte postale et indiqua le texte généré par ordinateur.

— Voilà, c’est ça qui m’inquiète, montra-t-elle, le doigt sur la dernière ligne. Qu’est-ce que vous dites de ça ?

Samson observa le nom de Stuart. Et de nouveau Mme Lister.

— Je suis désolé, je ne vous suis pas.

— Bisous ! déclarat-elle. Il n’y a pas de bisous, là ! Stuart n’aurait jamais envoyé un mot sans ajouter des bisous. Cette carte postale n’est pas de lui, conclut-elle, farouche, en se calant contre le dossier de sa chaise.

Samson sentit monter en lui un sentiment de désespoir familier. Un sentiment qu’il associerait éternellement à son travail de détective dans la ville de Bruncliffe.

 

Plantée dans le jardin, derrière la boucherie Hargreaves, la nouvelle détective de Bruncliffe se sentait dépassée.

— Le linge était là, expliqua Barbara en pointant le doigt vers une ligne tendue dans l’enclos étonnamment spacieux.

Il accueillait en cet instant un ensemble de draps qui flottaient dans un bon petit vent d’ouest.

Ida dodelina de la tête, pas très sûre de ce qu’elle devait en penser. Elle prenait encore la mesure du jardin. Assez vaste pour une pelouse bien tondue, un petit carré de légumes et une terrasse gentiment aménagée avec ses deux fauteuils et sa petite table. Entourée sur trois côtés par de hauts murs en pierre, il offrait une intimité à laquelle elle ne se serait pas attendue, situé comme il l’était en plein cœur de la ville, sur la place de marché et ses pavés. Et le soleil de l’après-midi le transformait en vrai solarium.

— Y la gardent fermée à clé ? lança-t-elle en indiquant la porte en arcade nichée dans le mur du fond, qui donnait sur une ruelle, laquelle suivait la courbe des arrière-boutiques de la place, depuis l’opticien, en haut de Church Street, jusqu’au Spar, au bas de Crag Hill.

— Ouais. Pas sûr que ce soit indispensable, mais il y a des gens qui s’imaginent qu’on laisse une fortune dans la caisse, la nuit. Ça montre bien qu’ils savent rien de l’état actuel du commerce de la viande, ajouta-t-elle avec un petit rire désenchanté.

Ida prit une note dans son calepin tout en réfléchissant à toute vitesse à ce qu’elle allait demander ensuite. Quand elle releva la tête, des voix de l’autre côté du mur de droite lui fournirent un thème de discussion.

— C’est l’arrière de la banque ?

Mais Barbara Hargreaves secoua la tête.

— Pas cette partie. La cour de la banque s’arrête là, répondit-elle en indiquant une partie du mur plus proche de sa porte de derrière, au quart de la longueur de son jardin à peu près. Le reste appartient aux Taylor.

— Les Taylor ?

Ida ne put s’empêcher de laisser transparaître son étonnement. L’imposante demeure géorgienne qui avait été la résidence du maire récemment décédé se dressait au bout de la place du marché, orientée de telle sorte qu’elle donnait un peu l’impression de bouder les commerces qui l’entouraient.

— Je n’avais pas réalisé qu’ils avaient tout ce terrain.

— La première chose que Bernard Taylor a faite quand il a acheté la propriété a été de négocier avec la banque la jouissance du terrain inutilisé qui se trouvait derrière. Il l’a payée des queues de cerises, confia Mme Hargreaves à voix basse, en se penchant vers Ida. Il les avait persuadés qu’il valait mieux, pour leur sécurité, que ce soit son terrain qui se trouve derrière leur établissement. Connaissant le bougre, je ne serais pas étonnée qu’il ait réussi à les convaincre de remettre au pot une partie de la somme qu’il leur avait versée pour payer l’éclairage de sécurité qu’il avait fait installer.

— Ils ont un éclairage de sécurité de leur côté ?

— Ouip. Et super sensible, en plus. Notre salon donne de ce côté-ci, et on le voit pas mal s’allumer et s’éteindre, les soirs d’hiver. Mais on dort sur la rue, alors ça ne nous dérange pas.

— Hmm, fit Ida en prenant des notes. Et de l’autre côté, derrière la pharmacie ?

— Ce n’est qu’un espace de stationnement ouvert. Mais il n’est pas très utilisé. Vous voulez y jeter un coup d’œil ?

Mme Hargreaves traversait déjà le jardin en prenant des clés dans sa poche, et déverrouillait la porte, Ida sur les talons. Elles sortirent dans la ruelle, Mme Hargreaves restant sur le seuil tandis qu’Ida examinait un peu tout, ne sachant pas trop ce qu’elle devait chercher, ni même si elle devait chercher quelque chose. Après tout, l’incident s’était produit deux semaines auparavant.

Décidant que prendre des photos contribuerait à persuader sa cliente qu’elle savait ce qu’elle faisait, Ida prit quelques clichés du parking vide d’à côté, qui n’aurait pas offert la moindre cachette à un individu animé de mauvaises intentions. Entre ça, et le dispositif de sécurité du côté Taylor, il semblait que le malfaiteur qu’elle recherchait n’avait pu entrer que par un seul endroit. Mais comment aurait-il pu franchir une porte fermée à clé ? Ou passer par-dessus un mur trop haut pour être escaladé ?

Continuant dans son rôle de détective, Ida prit une photo de la ruelle. Au moins, elle pourrait montrer tout ça à Delilah et Samson quand elle rentrerait au bureau. Puis, en baissant son téléphone, elle remarqua la poubelle à roulettes oubliée le long du mur.

— C’est l’jour des poubelles, ici, pas vrai ? s’enquit-elle. (Elle le savait pertinemment pour avoir un nombre incalculable de fois tiré la poubelle derrière l’agence immobilière quand elle y faisait le ménage le lundi.) Alors elle ne devrait pas être là le week-end, normalement ?

— Ouais, mais c’est celle des Taylor. Ils la sortent toujours le samedi. Y sont jamais là le dimanche, et comme ça ils n’ont pas besoin d’y penser s’ils rentrent tard.

Ida s’approcha de la poubelle, une idée germant dans sa tête. Elle remarqua alors la fente sur le couvercle. Elle passa la main dessus. Un creux de belle taille, qu’elle prit en photo, après quoi, remettant son téléphone dans sa poche, elle entreprit de grimper sur le container.

— Ida Capstick ! s’exclama Mme Hargreaves. Au nom du ciel, qu’est-ce que vous faites ? Vous allez vous casser quelque chose, à votre âge !

Mais Ida ne l’écoutait pas. Elle était trop occupée à se remettre debout en s’aidant du mur. Puis elle se redressa de toute sa hauteur, le cœur battant. Les deux mains sur le haut du mur, maintenant, elle pouvait, en se penchant, regarder dans le jardin des Hargreaves.

— Allez vous mettre là, ordonna-t-elle en indiquant l’intérieur du jardin.

L’air encore choqué, Mme Hargreaves fit ce qu’on lui demandait et alla se placer de l’autre côté du mur, en face d’Ida.

Ce qui était aussi bien, parce que Ida Capstick n’aurait pas voulu que quelqu’un assiste à la façon indigne dont elle descendit de son promontoire improvisé, gâchant un bon collant au passage. Un peu essoufflée et les joues roses après cet exercice, elle rejoignit Barbara Hargreaves dans le jardin, et considéra la plate-bande à l’aplomb du mur où des fines herbes avaient été plantées. Certaines avaient été récemment martyrisées par l’impact de quelque chose de lourd.

— Là ! constata-t-elle avec un éclair de satisfaction. Regardez cette sauge ! Elle a été piétinée.

Elle ressortit son téléphone et prit des photos pendant que Mme Hargreaves émettait des murmures flatteurs.

 — Voilà comment y sont entrés, conclut Ida en ajoutant des notes dans son calepin.

Elle s’interrompit. Puis eut une illumination.

— Elle a dit qu’c’était les vêtements de Ken qu’avaient été volés ?

— Ouais. Des pantalons. Des tee-shirts et des hauts. Deux de chaque.

— Rien d’autre ? Du petit linge, par exemple ?

Barbara Hargreaves s’esclaffa bruyamment, plaça les deux mains sur son tablier, à l’endroit où il moulait ses amples hanches.

— Du petit linge ? J’appellerais pas ça comme ça. Mais non, ils n’ont pas touché à mes dessous. Ça devait pas être un type intéressé par les petites culottes géantes !

Ida hocha la tête. C’était bien ce qu’elle pensait déjà. Le mur, la poubelle – il avait fallu fournir un certain effort pour découvrir le linge, et donc ce n’était pas l’œuvre d’un individu qui, tombant dessus par hasard, avait été pris de l’idée de le dérober. Les articles subtilisés suggéraient aussi que ce n’était pas une farce faite par des jeunes éméchés après une soirée à La Toison. C’était prémédité. Quelqu’un cherchait des vêtements précis. Et même deux tenues complètes, en fait.

— On dirait que c’est le coup de quelqu’un qu’est sans domicile, échafauda-t-elle, sentant ses veines la picoter devant tout ce qu’elle avait réussi à découvrir. Un type, pour sûr. P’t-êt’ deux.

— Super, se réjouit Mme Hargreaves. Maintenant, vous n’avez plus qu’à trouver ces fripouilles et à récupérer les affaires de Ken.

Ida sentit sa bulle d’optimisme crever. Mme Hargreaves avait raison. C’était bien gentil de savoir comment les coupables étaient entrés. Et même d’avoir cerné le genre de malfrats qui avaient pu faire le coup. Mais ça ne l’aidait pas à leur mettre le grappin dessus.

Décidant que ce boulot de détective s’avérait plus complexe qu’il n’y paraissait, elle referma son calepin, prit congé et retraversa la place du marché pour reprendre sa véritable activité. Elle entra dans l’agence immobilière, salua Julie derrière son comptoir à la réception, se dirigea vers le cagibi où elle remisait ses fournitures, et là, en traînant l’aspirateur avec son collant massacré, Ida Capstick acquit deux certitudes.

Premièrement, faire le ménage ne la faisait pas se sentir aussi vivante que de mener une enquête. Et deuxièmement, si elle devait continuer ce truc de fouiner un peu partout, il allait falloir qu’elle renouvelle sa garde-robe.

 

Tapi derrière un relief rocheux dans la carrière abandonnée, Rick abaissa ses jumelles et essuya les gouttes de sueur qui perlaient à la racine de ses cheveux. La peur de se faire pincer le disputait à celle de tout faire dérailler au point que ses partenaires se sentent obligés d’intervenir. C’est pourquoi il avait passé les dernières semaines à prévoir un plan d’évasion – un plan tellement définitif qu’il n’y aurait pas de retour en arrière possible…

Pourtant, tout avait été tellement facile, au départ. Quand l’Immobilière Procter avait essayé de lever les fonds pour développer Fellside Court – la maison de retraite qui se trouvait, par une ironie du sort, juste à côté du poste de police de la ville –, elle avait rencontré un problème de liquidités. La situation avait été débloquée avec l’aide d’un associé londonien. Un soupçon à la limite de la légalité, mais rien d’inquiétant pour le jeune promoteur ambitieux de Bruncliffe. Un peu plus tard, quand il avait eu un peu de mal à rembourser les intérêts du prêt, suite à une chute imprévue du marché immobilier, une proposition lui avait été faite. Un moyen alternatif de rembourser ce qu’il devait et, pour être honnête, un moyen pour Rick de se faire encore plus d’argent.

Il avait sauté sur cette occasion en toute connaissance de cause, et le portefeuille à plat. Il avait même réussi à convaincre Bernard Taylor de s’associer à lui. La combinaison idéale : d’une part, une agence immobilière gérant des biens en location situés au milieu de nulle part, dont les propriétaires étaient assez éloignés pour apprécier que Taylor s’occupe de tout – la paperasse et les états des lieux –, et d’autre part un promoteur capable de transformer ces propriétés en fermes de cannabis tout à fait performantes. Ils avaient commencé petit, pour tester l’eau du bain, avec quelques locations, mais la rentabilité avait été telle et le travail si facile qu’ils avaient très vite vu plus grand et s’étaient retrouvés à la tête d’une organisation criminelle prospère. Ils ne passaient pas plus de dix-huit mois à deux ans dans chaque propriété avant de la rendre à son état originel et de la remettre sur le marché de la location, et ils se faisaient plus d’argent qu’ils n’en avaient jamais rêvé. Puis l’offre s’était développée et même diversifée avec l’ajout d’autres activités à leur petit commerce, qui devenait de plus en plus compliqué. Et de plus en plus compromis avec le crime organisé.

Personne pourtant à Bruncliffe n’aurait suspecté que derrière la façade immaculée du maire de la ville et du jeune promoteur immobilier plein d’avenir se dissimulait un trafic de drogue très lucratif. Leurs concitoyens ne pouvaient tout simplement pas imaginer une chose pareille, ils étaient trop disposés à croire que le séduisant Rick Procter avec sa crinière blonde était l’homme qu’ils voulaient qu’il soit. Un gars de chez eux, parti de rien et qui avait gravi les barreaux de l’échelle sociale. Le propriétaire d’un empire immobilier et un généreux donateur pour la ville.

N’était-ce pas Rick qui avait offert des sommes substantielles à l’école ? Est-ce que ce n’était pas lui, encore, qui avait été le premier à mettre la main à la poche quand le club de rugby avait été réduit en cendres ? Et puis, il ne ratait pas une occasion de payer des tournées au pub.

Pour ceux parmi qui il vivait, Rick Procter ne pouvait rien faire de mal.

Mais cette façade commençait à se fissurer, et les fissures étaient de plus en plus difficiles à replâtrer. Ce qui avait commencé comme un moyen de se faire de l’argent facile était devenu désormais un bourbier mortel dont il ne pouvait pas se dégager.

Comment annoncer son souhait de tout arrêter à des individus comme Niko Karamanski et son frère Andrey – membres de la mafia bulgare, et les puissances agissantes derrière les investisseurs initiaux de la boîte londonienne véreuse ?

Un rire nerveux s’échappa des lèvres de Rick. Arrêter ? Il y avait trop de choses pour lesquelles il pouvait tomber, la moindre n’étant pas les meurtres.

Les jumelles tremblèrent dans sa main au souvenir de cette nuit-là – les chiens de Pete Ferris, le petit taudis de la caravane, et sentir Pete se débattre…

Il n’avait pas eu le choix. Et personne à qui demander de faire le sale boulot. Rick savait en effet que si ses associés avaient eu vent du chantage exercé par le braconnier, Pete n’aurait pas été le seul à être éliminé. Il était aussi douloureusement conscient que si Niko ou Andrey découvraient que, dans la panique, il avait laissé derrière lui le portable de Pete et les photos incriminantes des activités de Henside Road, ils lui offriraient une retraite d’un autre genre.

Voilà où il en était. Il se débattait pour s’extraire d’un nouveau guêpier, juste au moment où il avait espéré que la mort subite de Bernard Taylor lui offrirait un nouveau départ. Il avait cru que le chaos des derniers mois était enfin derrière lui – la tentative de chantage, Taylor tétanisé, puis la visite désastreuse des frères Karamanski et de leur cohorte d’hommes de main qui avaient insisté pour prendre part à une battue au manoir de Bruncliffe, battue qui avait échappé à tout contrôle.

Mais quand il avait vu dans la disparition de Taylor une bénédiction céleste, Rick n’avait pas intégré qu’il se retrouverait à devoir effacer rapidement et méthodiquement les preuves incriminantes que son imbécile de partenaire n’avait pas cru bon de dissimuler. Des journées entières passées au bureau de Taylor, dans le costume de l’ami concerné, qui aidait la veuve du maire à continuer à faire marcher l’agence immobilière tout en supprimant secrètement des dossiers. Parallèlement, il avait tenté de maintenir à flot le business.

Ce rôle devenait de plus en plus difficile à tenir, et l’idée brillante de racheter l’affaire à une Nancy Taylor endeuillée – qui ignorait ce qui se tramait – rencontrait une résistance inattendue. Il avait pensé qu’elle le suivrait dans cette direction sans broncher. Mais au lieu de cela, quand il avait abordé le sujet, la semaine passée, après avoir respectueusement attendu quelques jours après l’enterrement, Nancy avait demandé un peu de temps pour réfléchir à ses options.

Ses options ! Il s’était mordu la langue pour ne pas lui révéler que si elle reprenait l’agence, elle se retrouverait avec une entreprise beaucoup moins rentable que ce qu’elle lisait dans les livres de compte.

Il ne pouvait évidemment pas le lui avouer. Il en était réduit à lui lancer des sourires compatissants tout en fulminant intérieurement. De surcroît son fils Neil, tout aussi nul que son père, était maintenant de retour en ville, se pavanait comme une réincarnation de son paternel, fourrait son nez dans l’affaire sans laisser le temps à Rick d’achever le nettoyage. La pression montait, lui procurant des nuits sans sommeil et l’impression qu’il n’était pas seulement jusqu’au cou dans ce bourbier, mais que la boue se refermait à vue d’œil au-dessus de sa tête.

Des voix montant d’en dessous amenèrent Rick à relever ses jumelles. Delilah Metcalfe et le petit Bradley étaient ressortis, la mine grave. Quoi qu’ils aient découvert dans le cottage, ça ne les incitait pas à rire. Ils bavardèrent quelques minutes, Delilah expliquant quelque chose qui les amena tous les deux à scruter les environs comme s’ils cherchaient quelque chose, ou quelqu’un. Rick se laissa retomber derrière son rocher et attendit un instant avant d’oser jeter un nouveau coup d’œil prudent. Ils se disaient au revoir. Delilah reprenait sa Micra, et le claquement de la portière retentit avec une force étonnante. Il l’épia tandis qu’elle s’échinait à faire redémarrer sa voiture, puis qu’elle tapait sur son volant l’air exaspéré alors que le moteur ne voulait pas repartir. Enfin il la vit ressortir, résignée, Danny lui faisant signe de le rejoindre pour la ramener.

Ils repartirent ensemble dans la voiture de police, le bruit du moteur mourut dans le lointain, le silence retomba comme un suaire sur la carrière et Rick se retrouva à contempler la Micra rouge qui se détachait sur le fond blanc de la falaise à nu.

Ses pensées étaient aussi sinistres que le décor.

S’accrocher ou tout lâcher ?

Il jeta un coup d’œil à la date sur sa montre, bien conscient qu’il devait prendre une décision. D’ici trois jours, quand jeudi pointerait son nez, la décision ne lui appartiendrait plus.

Mais la pensée de ce qu’il avait envisagé, de ce que ça impliquait… Une politique de la terre brûlée, qui consumerait tout.

Quarante-huit heures, conclut-il. Il se donnait quarante-huit heures pour évaluer la situation avant de prendre les mesures drastiques qu’il avait échafaudées. Mais en attendant, il devait s’occuper de nombreux détails restés en suspens avant qu’ils lui explosent à la figure. Et si ça impliquait de se mettre du sang sur les mains, c’était un risque qu’il devrait désormais prendre.

D’une humeur de tueur, féroce, il se releva et retourna prendre son 4 × 4.
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Tout le long du trajet de retour vers Bruncliffe, Delilah ne put chasser l’impression d’être épiée, l’impression qu’une force malveillante la suivait à chacune de ses visites à la carrière de Rainsrigg. Cela dit, elle s’était fait tirer dessus par deux fois là-haut – la première, un fusil à air comprimé avait fracassé la vitre de sa voiture, la seconde, elle avait pris une balle dans l’épaule –, alors ce n’était peut-être pas une prémonition, mais plutôt les vestiges d’anciennes confrontations qui revenaient la hanter.

En tout cas, cette sensation avait été particulièrement glaçante dans la maison de la carrière, et l’atmosphère désagréable des lieux s’était encore alourdie quand elle avait vu le couteau improvisé, barbare, que Danny avait découvert. Ensuite, quand ils étaient ressortis, prêts à repartir, Delilah avait eu des picotements dans la nuque comme si quelque chose d’invisible l’avait effleurée.

C’est ce qu’elle avait dit à Danny. Il lui avait avoué ressentir la même chose, et elle avait subodoré qu’il était soulagé de rentrer avec elle, tout comme elle l’était d’être en sa compagnie.

Elle aurait cependant préféré que la cause de ce covoiturage ne soit pas sa Micra sinistrée. Bradley l’avait déposée au garage French, dans la zone industrielle à la sortie de Bruncliffe, et elle contemplait maintenant une foule de véhicules à divers stades de réparation, dans les hurlements de la station de radio locale et les odeurs d’essence et de gaz d’échappement – un environnement où elle n’avait qu’une force maléfique à craindre : celle qui menaçait de s’en prendre à son compte en banque.

Tony French, un grand gaillard longiligne – ce qui lui avait valu, il y avait une éternité de ça, le surnom de Baguette, surnom depuis raccourci en « Baggy », qui coulait plus facilement sur les langues bruncliffiennes – dominait Delilah de toute sa hauteur en grattant son menton pas rasé, une expression soucieuse inscrite sur son visage en lame de couteau.

D’après lui, le pronostic concernant sa petite voiture était préoccupant.

— Alors, quand vous avez essayé de mettre le contact, ça n’a pas fait de bruit du tout ?

— Pas un murmure.

— Et en montant là-haut ? Vous n’avez pas eu de problème ?

— Un gros nuage de fumée noire quand j’ai démarré, et puis pas mal de cliquètements.

Baggy inspira entre ses dents, secoua la tête, et Delilah sentit ses espoirs sombrer encore plus profondément. Elle commença à se demander si ses maigres économies allaient être englouties.

— Je ne peux pas me prononcer sans avoir regardé de plus près, prononça enfin Baggy sur un ton funèbre, mais je pense que ça pourrait être la courroie de distribution. Je vous avais prévenue qu’il était temps de la changer.

C’était vrai. Au début de l’année, quand Delilah avait à peine de quoi mettre de l’essence dans le réservoir, elle n’avait pas été en mesure de s’acquitter d’une réparation si coûteuse. Et maintenant, elle en payait les conséquences.

— Quand est-ce que vous pourriez aller voir ?

— Je vais monter tout à l’heure, et je vous dirai ce qu’il en est. Mais si c’est ce que je pense…

 Il passa un long doigt en travers de sa gorge décharnée.

— Merci de m’avoir prévenue, dit-elle en s’apprêtant à repartir.

— Il faut voir les choses du bon côté, reprit le garagiste, hilare. Ça vous donne le prétexte idéal pour grimper derrière O’Brien sur sa Royal Enfield. Je suis sûr qu’il ne refuserait pas de vous emmener de temps à autre, vu la façon chaleureuse dont vous l’avez accueilli ce matin.

— Saleté de Bruncliffe, lança Delilah en riant par-dessus son épaule.

Elle riait toujours en redescendant Church Street, et elle se rendit compte avec étonnement qu’elle se fichait que tout le monde sache tout de sa vie privée. Samson venait de rentrer, on avait déjà fait deux fois allusion à leur histoire d’amour et elle ne s’en était pas formalisée. Pourquoi ça ? Serait-ce qu’elle mûrissait ? Que sa relation avec Samson, encore balbutiante, lui donnait davantage confiance en elle ?

Elle tourna au coin de la place pavée et s’apprêtait à tourner dans Back Street quand elle vit, devant la porte de leurs bureaux, une silhouette familière qui s’apprêtait à sonner. Son sentiment de confiance s’évapora instantanément.

Neil Taylor, son ex-mari.

Elle avait complètement oublié qu’ils avaient rendez-vous. Et elle n’avait pas encore eu le temps de dire à Samson qu’elle le revoyait. C’était purement professionnel, évidemment, et elle n’avait pas besoin de se justifier, mais qu’allait-il en penser… ?

Complètement désemparée, elle se mit à courir. Juste au moment où Samson ouvrait la porte.

 

Rick Procter était de méchante humeur. Ida Capstick n’avait pas une haute estime de lui, mais en cet instant précis, elle se sentait dangereusement près de lui dire ses quatre vérités.

 Elle venait de finir le ménage de l’agence Taylor et s’apprêtait à remettre l’aspirateur dans le cagibi, avec le seau qui contenait son matériel de nettoyage, – un nouveau seau, cadeau de Samson, l’ancien ayant été volé en ce que M. Procter avait qualifié de « bêtise sans importance » lorsqu’elle le lui avait signalé ! – quand il avait débarqué. Comme un ouragan, en envoyant la porte en verre claquer derrière lui. Il avait traversé la réception au pas de charge sans un bonjour à Ida ou à Julie, laissant la porte se refermer à grand bruit.

Les mauvaises manières suffisaient déjà à mettre Ida en rogne. Mais les traces de boue qu’il avait semées sur la moquette qu’elle venait d’aspirer, ça, ça l’avait vraiment horripilée.

— Désolée, Ida, avait murmuré Julie, la réceptionniste, avec un clin d’œil compatissant. Depuis quelques semaines, on dirait un ours affligé d’hémorroïdes. Pour moi, c’est le stress de diriger deux affaires en même temps qui lui tape sur le système.

Ida se mordit la langue en pensant que Delilah, pour sa part, avec tout le boulot qu’elle abattait, arrivait encore à rester courtoise. Elle remit l’aspirateur en marche, le passa sur la moquette, mais quand elle s’approcha du petit bureau du fond, la porte s’ouvrit brutalement.

— Vous ne pouvez pas arrêter ce boucan infernal ! Et qu’est-ce que vous fichez ici à cette heure-ci, de toute façon ? vociféra M. Procter en regardant sa montre. Je pensais qu’on vous payait pour faire le ménage à la première heure.

Ida porta une main en cornet à son oreille pour entendre malgré le bruit de l’aspirateur. Elle attendit qu’il élève de nouveau la voix pour éteindre l’engin.

— JE VOUS AI DIT D’ARRÊTER… !

Et M. Procter se retrouva en train de hurler sur la femme de ménage dans le silence, Julie les observant, sidérée, derrière eux.

 — Il a pas dit qu’y voulait du thé ? demanda Ida, le visage de pierre.

— Seigneur. Oui. Du thé.

Il retourna dans son bureau.

Ida surprit le sourire de Julie en se tournant vers la kitchenette où elle entreprit de préparer le thé. Elle alluma la bouilloire, passa la théière sous le robinet d’eau froide, mit un sachet dedans et de l’eau à peine chaude. Quelques rapides plongeons du sachet, tout juste suffisants pour colorer l’eau, puis elle le retira, versa le liquide dans un mug et ajouta une bonne dose de lait tourné d’une bouteille ouverte.

Quand Ida entra dans son bureau, M. Procter était concentré sur l’écran de son ordinateur. Elle déposa le thé sur un dessous de verre et s’en retournait quand il releva les yeux.

— Ida, j’aurais besoin que vous alliez à l’appartement de Church Street demain, et que vous le nettoyiez à fond, s’il vous plaît. Julie vous donnera les clés.

Ida s’arrêta sur le pas de la porte.

— Y veut parler d’çui qu’est au-dessus du Chinois qui fait des plats à emporter ?

— Oui. Nous avons de nouveaux locataires et il a besoin d’un bon coup de ménage. Un nettoyage au karcher, façon Capstick.

Il lui dédia un sourire, le genre de sourire conquérant qui lui avait ouvert toutes les portes dans la vie et avait séduit tant de gens.

Ida ne lui rendit pas son sourire.

— Comme y voudra.

— Bien. Parfait. Je veillerai à vous faire payer vos heures supplémentaires.

Elle ne lui dit pas que chaque sou qu’il lui versait allait dans le tiroir du milieu du buffet de la cuisine. Un fonds d’urgence pour le jour où il déciderait de s’emparer du cottage Croft comme il avait spolié les O’Brien de leur ferme, juste un peu plus loin dans le vallon.

 Ida en effet ne partageait pas la vision que la plupart des habitants de Bruncliffe avaient de cet homme. Elle savait pertinemment quel diable c’était. Elle avait pu constater comment il avait harcelé Joseph O’Brien, comment il l’avait manipulé alors que le pauvre homme était la proie de son propre démon, l’alcool, jusqu’à ce qu’il lui cède la ferme Twistleton pour un prix bien en dessous du marché. Et comme si ça ne suffisait pas, il l’avait embobiné pour lui faire louer un appartement dans la maison de retraite de Fellside Court, un programme de l’Immobilière Procter. Tout ça avec le même sourire enjôleur.

C’est pourquoi Ida prenait avec joie l’argent du Diable. Car un jour, elle s’en servirait pour lui rendre la monnaie de sa pièce.

Inconscient des pensées traîtresses de sa perfide employée – ce n’était qu’une femme de ménage, après tout – Rick Procter la congédia d’un mouvement de tête et tendit la main vers son thé. Mais quand la porte du bureau se referma derrière elle, Ida eut la satisfaction d’entendre un juron étouffé alors qu’il goûtait l’ignoble breuvage qu’elle lui avait concocté.

— J’ai entendu M. Procter dire qu’il allait relouer l’appartement de Stuart ? demanda Julie en levant les yeux de son bureau.

C’est alors seulement qu’Ida fit le lien. Elle était tellement absorbée par l’idée de se faire justice à sa façon qu’elle n’avait guère prêté attention à l’endroit où on lui avait ordonné d’aller le lendemain matin.

L’appartement au-dessus du restaurant chinois était celui de Stuart Lister, le jeune qui s’occupait des locations à l’agence et qui était parti subitement au début du mois. Son bureau, en face de celui de Julie, était toujours vacant.

— Ouais, fillette. M. Procter a dit qu’elle y donnerait les clés ?

 Julie fouillait déjà dans un tiroir et en ressortit un anneau avec deux clés.

— Je suppose que ça veut dire qu’il n’est pas près de revenir, en conclut-elle tristement en les tendant à Ida. Je veux dire, s’il a résilié le bail de son appartement…

Il y avait quelque chose dans le regard triste de la jolie réceptionniste qui fit penser à Ida que son collègue lui manquait, et pas seulement pour des raisons professionnelles.

— Elle a pas eu d’nouvelles de lui ?

Julie secoua la tête.

— Je pensais qu’il reprendrait peut-être contact, qu’il enverrait un texto, ou n’importe quoi, mais non.

Elle eut un sourire éclatant dont l’intensité de façade n’abusa pas Ida.

— Enfin, on ne peut pas lui en vouloir de nous avoir oubliés, nous autres. Qui voudrait repenser à Bruncliffe quand on se prélasse sur une plage exotique, quelque part dans le monde ?

Ce n’était pas un scénario auquel Ida avait jamais réfléchi, n’ayant jamais mis les pieds sur ce qu’on appelait une plage exotique. Elle était à peu près sûre que Morecambe et ses sables mouvants n’entraient pas dans cette catégorie.

— J’suis certaine qu’y vous a pas oubliée, fillette, s’entendit-elle dire en s’emparant des clés. J’dirais qu’y déploie juste un peu ses ailes.

— Merci Ida, répondit Julie avec un regard reconnaissant.

— Et juste pour qu’e’ sache, j’ai mis du lait d’côté, dans le frigo, pour le thé de M. Procter. Il est tourné.

Julie éclata de rire, et se plaqua aussitôt la main sur la bouche, les yeux filant vers la porte fermée du bureau.

Ravie d’avoir remis un sourire sur le visage de la jeune fille qui travaillait si dur, Ida quitta le bâtiment et sortit dans le soleil de la fin d’après-midi qui faisait briller les pavés. Sur le chemin de son boulot suivant, la maison de retraite de Fellside Court, elle s’interrogea sur l’étrange demande de M. Procter. Depuis tout le temps où elle travaillait pour l’agence Taylor, pas une seule fois on ne lui avait demandé de faire le ménage dans un appartement à la fin du bail de location. Et elle n’avait pas entendu dire non plus qu’on l’ait demandé à qui que ce soit.

Ce qui était bizarre.

Mais ce qui frappait surtout Ida Capstick, et lui paraissait encore plus bizarre, c’est que M. Procter avait assorti sa demande d’un « S’il vous plaît ».

 

— O’Brien ! J’ai appris que tu étais de retour. Tu penses rester longtemps ?

Samson avisa les pommettes saillantes, la mèche de cheveux blond-roux qui balayait le front et l’assurance qui devait tout à un physique avenant combiné à une éducation protégée par l’argent. Neil Taylor était la dernière personne qu’il s’attendait à voir sur le pas de sa porte.

Il regarda la main tendue pendant une fraction de seconde, fut tenté de ne pas la serrer. Mais les manières bruncliffiennes étaient contagieuses, et il se retrouva en train d’accepter le salut, pas surpris par la pression exagérée que l’ex-mari de Delilah mit dans la poignée de main.

— Plus longtemps que toi, j’imagine, répliqua-t-il avant d’ironiser à son tour. Tu es venu récupérer le reste de tes affaires ?

Neil se fendit d’un sourire sans effort, écartant cette idée d’un revers de main paresseux, comme si les cartons et les meubles entreposés au dernier étage n’étaient pas les décombres d’un mariage raté.

— En fait, c’est Delilah que je viens voir. On est sur un projet.

La façon dont il prononça cela. « On est sur un projet. » Quelque chose d’intime. Quelque chose qui durait depuis un moment.

 Sur le point de mordre à l’hameçon en succombant à l’ado qui subsistait en lui, Samson éprouva une douce pression sur la jambe. Calimero. Le chien était descendu en entendant des bruits de voix, et était maintenant appuyé contre lui.

— Salut, mon grand !

Neil tendit la main. Calimero la flaira avec méfiance, d’une façon qui permettait de penser que les éléphants n’étaient pas les seuls à avoir la mémoire longue.

La jubilation de Samson fut interrompue par une voix qui les hélait du dehors. Descendant Back Street au pas de course, c’était Delilah, souriante.

— Désolée, Neil ! s’exclama-t-elle. J’ai été prise par autre chose, et ensuite, j’ai complètement oublié qu’on avait rendez-vous.

— À vrai dire, c’est la raison de ma présence, répliqua Neil en se redressant après sa vaine tentative de séduction de Calimero et en embrassant Delilah sur les joues, comme s’ils étaient à Paris, ou quelque part dans le monde. Il faut qu’on trouve un autre créneau, et je me demandais si, à la place, je pourrais t’emmener dîner ce soir au Coach and Horses ? On pourrait allier plaisir et boulot, comme la dernière fois ?

Il avait encore la main sur son épaule. Samson enregistra l’image. Ainsi que la phrase : « Comme la dernière fois. » Et au Coach and Horses ? Avec cet établissement, Bruncliffe se la jouait pub haut de gamme, menu raffiné et bougies sur les tables à l’appui. Comme si La Toison n’était pas à la hauteur pour un rendez-vous de travail ! Si c’était bien de ça qu’il s’agissait…

— Euh, non, désolée, mais pas ce soir, répondit Delilah en conduisant Neil dans l’entrée. (Elle passa devant Samson, qui était toujours planté là, montant la garde devant la porte. Plusieurs visages étaient déjà collés à la vitre du pub, en face.) La journée a été longue, et pour couronner le tout, ma voiture vient d’exploser. Ou plutôt, de mourir sans faire d’histoires.

 Avant que Samson ait le temps de commenter l’information, Neil sauta dessus :

— La Micra ? Oh non ! Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— D’après Baggy, ce serait la courroie de transmission. Alors, je me disais, fit Delilah en se passant la main sur le visage, l’air soudain lasse, que je voudrais me reposer un peu ce soir. On pourrait peut-être se voir demain matin ? Vers dix heures, ici ?

Laissant la porte ouverte – s’il ne comprenait pas le message… –, Samson se dirigea vers son bureau, mais s’appuya au mur. Il n’avait pas l’intention de les laisser en tête-à-tête.

— Dix heures, d’accord.

Si Neil était déçu, il ne le montra pas, et c’est avec un sourire toujours aussi éclatant qu’il se détourna, s’apprêtant à partir. Avant de s’arrêter net.

— J’allais oublier. Tu pourrais me marquer le nom du logiciel que tu m’as recommandé pour le boulot, l’autre jour ? J’ai un problème avec mon portable, je n’arrive pas à retrouver les mails.

— Mais bien sûr.

Delilah se dirigeait vers le bureau de Samson, mais celui-ci tendit le bras, lui barrant le passage.

— Désolé, marmonna-t-il, le cœur battant, se sentant complètement idiot. Je n’ai plus un seul stylo. Ida les a tous pris.

Elle inclina la tête, ouvrit des yeux ronds.

— Les stylos ?

Il approuva de la tête, bien conscient du regard de Neil qui pesait sur lui. Bien conscient qu’il devait ressembler à un gamin boudeur.

— Bon. Eh bien, je vais en chercher un dans mon bureau, rétorqua sèchement Delilah.

Elle monta les marches quatre à quatre, Calimero sur les talons, laissant les deux hommes dans un silence tendu.

 — Comment va ta petite amie ? s’enquit Samson, les mots semblant jaillir de sa bouche de leur propre initiative. Abbie, c’est ça ?

— On a rompu, répondit Neil, cette fois avec une pointe de défi dans le regard. Son attitude avec Calimero a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase.

— Désolé de l’apprendre, prétendit Samson.

Il se rappela alors comment Delilah avait failli perdre le braque de Weimar parce que son mari avait décidé d’accéder au caprice de sa dulcinée qui voulait un chien. Le chien de Delilah.

— C’est ce qui pouvait arriver de mieux, fit Neil en regardant en direction de l’escalier, en haut duquel Delilah réapparaissait. Ça m’a fait réaliser ce qui me manquait ici.

— Je t’ai entendu dire que Bruncliffe te manquait ? lança-t-elle en les rejoignant dans l’entrée, souriante, en tendant un Post-it à Neil. Ne me dis pas que les charmes de Londres peuvent lasser, même une âme artistique comme la tienne ?

— Tu sais, le caviar devient vite écœurant et alors on rêve d’un simple dîner à base de tourte et de petits pois, répliqua-t-il, ce qui la mit en joie.

Et dans cette fraction de seconde, Samson vit l’alchimie qui les avait fait fusionner. Deux natifs de Bruncliffe, partageant le même héritage depuis des générations. Ajoutez une attirance mutuelle, et vous teniez la recette de l’amour.

La magie était peut-être encore là, d’ailleurs.

— Blague à part, continua Neil, je ne suis pas pressé de repartir. En fait, je pense à me relocaliser. Les charmes de Bruncliffe m’appellent.

Le sourire qui accompagnait ce commentaire se voulait plus séducteur que jamais. Et adressé uniquement à Delilah, dont l’expression était difficile à déchiffrer.

— Tu n’as pas déjà essayé de lancer ta carrière de designer graphique, ici, à une certaine époque ? marmonna Samson. J’ai entendu dire que ça n’avait pas trop bien tourné.

Le sourire de Neil se figea.

— Par bonheur, O’Brien, certaines personnes ont plusieurs cordes à leur arc. Il se trouve que je réfléchis à d’autres opportunités professionnelles. Bon, fit-il en se tournant vers la sortie, je ferais mieux d’y aller.

Mais encore une fois, il s’arrêta sur le pas de la porte ouverte. C’était très agaçant.

— À propos de ta voiture, Delilah, reprit-il. Comment prévois-tu de te déplacer pendant qu’elle est hors service ?

— Je ne sais pas… Je n’y ai pas vraiment réfléchi, bredouilla Delilah en regardant Samson.

Samson se montra trop lent à la détente. La Royal Enfield garée dans la cour ne lui vint pas immédiatement à l’esprit. Une fois de plus, il était coiffé au poteau.

— Figure-toi qu’à l’agence, on a une voiture qui ne sert à rien depuis que le petit Lister est parti, continua Neil. Tu n’auras qu’à l’utiliser comme tu l’entends. Tant que ça ne t’ennuie pas de te déplacer dans une Mini orange avec le logo Taylor sur la portière ?

— Oh, fit Delilah en s’illuminant. Ce serait merveilleux. Merci beaucoup !

— Je vais prévenir Julie, au bureau, que tu passeras chercher les clés. Et on se voit demain. Je pourrais même apporter des gâteaux, si tu as de la chance.

Et sur un dernier sourire, Neil Taylor partit enfin.

Delilah referma la porte. Ils se retrouvèrent tous les deux seuls dans une entrée qui paraissait encore plus petite que d’habitude.

— Alors…, commença Delilah, visiblement déconcertée. C’était quoi, cette histoire ridicule de stylos ?

— Une tasse de thé ? balbutia Samson selon une technique de diversion qui était du pur Bruncliffe.

Et c’est ainsi qu’il se retrouva à simplement escorter, d’abord dans l’escalier, puis dans la cuisine du premier étage, la femme à laquelle il avait pensé tout l’après-midi en prévoyant de la séduire. Après la petite visite de son ex-mari, Samson n’était en effet plus persuadé que Delilah apprécierait ses avances.

 

La raison pour laquelle Neil Taylor avait remis son rendez-vous avec Delilah lui fit remonter Back Street, traverser la place du marché et se diriger vers l’agence immobilière de son père, Bernard Taylor. Mais voilà que Rick Procter se tenait là, sur le seuil de ladite agence, l’air très préoccupé et au combien impatient de pouvoir bientôt changer le nom inscrit sur la vitrine.

Même s’il n’était plus aussi sûr d’être là assez longtemps pour savourer cette victoire-là, en particulier.

Il n’arrivait pas à chasser de son esprit la scène à la maison de la carrière et le retour de Samson O’Brien, qui lui revenaient comme une pinte de mauvaise bière, lui donnant des aigreurs d’estomac et lui procurant comme un malaise. Mais il n’était pas arrivé là où il en était aujourd’hui en craquant sous la pression. En attendant, il devait continuer à mener de front les deux affaires comme si de rien n’était. Et le sujet de la journée était le rachat des parts de son ex-associé.

Comme Nancy campait sur ses positions de façon tout à fait inattendue à propos de la vente, Rick avait décidé d’attaquer le maillon le plus faible – ce qu’était assurément le paon de la famille Taylor. Il avisa Neil prenant le temps de vérifier son allure dans la vitre avant de pousser la porte, puis se focalisant immédiatement sur la réceptionniste avec un sourire aguicheur prêt à l’emploi.

— Bonjour, Julie, ronronna Neil. Comment va votre maman ?

Julie eut un sourire attristé.

— Elle a ses bons et ses mauvais jours. Mais merci de demander.

Ne sachant pas de quoi sa mère souffrait, ne s’en souciant pas et soupçonnant que Neil Taylor s’en ficherait tout autant si Julie n’était pas aussi mignonne, Rick contint son impatience devant cet assaut de politesse, leur laissa encore échanger quelques paroles, et s’avança.

— Désolé, Neil, mais il faut que nous nous y mettions. J’ai un autre rendez-vous, après.

— Mais bien sûr ! abonda Neil en gratifiant la réceptionniste d’un dernier sourire étincelant. Bon, je suppose que c’est parce que vous voulez nous racheter, dit-il en entrant dans le bureau, sa voix portant jusqu’à la réception, et Julie tourna la tête, abasourdie.

Fermant la porte sur ses grands yeux écarquillés, Rick revit son opinion. Sa démarche allait peut-être s’avérer plus facile que prévue.

— En quelque sorte, répondit-il, en retournant s’asseoir derrière son bureau, avec un sourire tout aussi charmeur que celui de Neil. Il y a une chose dont je voulais discuter, et je pensais que nous pourrions en parler entre hommes, sans avoir besoin d’ennuyer votre mère. Elle en a déjà beaucoup sur les bras, en ce moment. Et puis je pense que vous savez ce que c’est, vous qui avez déjà dirigé votre entreprise…

Le jeune homme se rengorgea et se redressa, renvoyant les épaules en arrière, comme si la boîte de conception de sites et l’agence de rencontre que Delilah Metcalfe dirigeait maintenant avec succès lui devaient leur rentabilité. En vérité, il les avait fait couler avant de quitter la ville, laissant son ex-femme percluse de dettes.

— J’apprécie votre délicatesse, fit Neil. Maman n’est plus tout à fait elle-même, en ce moment. Mais pour être honnête, elle est carrément opposée à la vente. Elle semble croire qu’elle pourrait la diriger toute seule.

Dit-il en riant comme si c’était une idée loufoque.

— Je m’en doutais, acquiesça Rick en laissant un silence s’étirer. (Dans le même temps, il gratifia l’homme assis en face de lui d’un regard franc, histoire de suggérer qu’il réfléchissait à le mettre ou non dans la confidence. Puis il hocha la tête.) Ce qui se passe, c’est qu’en prenant les rênes pour vous, j’ai découvert certaines choses. Autant ça me gêne d’accabler Nancy avec ça en ce moment, autant je pense que vous êtes plus que capable de l’entendre.

— Quel genre de choses ?

— Des malversations.

Neil cilla et s’avança au bord de son siège, son affabilité quelque peu décoiffée.

— D’accord. Je vois. Euh… quel genre de malversations ?

— Eh bien, disons que votre père avait une gestion plus que créative des comptes. Beaucoup d’argent entrait et sortait sans justification comptable. En fait, j’irais jusqu’à dire qu’il se passait quelque chose de louche.

— Seigneur !

Neil se passa la main dans les cheveux, qui retombèrent sur son front plissé par une sérieuse inquiétude.

— Ça expliquerait le sac plein de billets que maman a trouvé dans la penderie de papa !

Rick acquiesça, comme s’il ne connaissait pas l’origine de cet argent, le paiement d’un chantage qui n’avait jamais eu lieu.

— Nancy m’en a parlé après la mort de Bernard, et oui, je soupçonne que c’est lié à ce que j’ai découvert. Et pour être honnête, ce serait de la négligence de ma part, en tant qu’ami de votre père, que de laisser votre mère s’aventurer dans ce bourbier à l’aveuglette. Surtout qu’il existe un risque non négligeable qu’elle se retrouve en prison.

Nouveau juron de l’autre côté du bureau. Neil avait maintenant le visage cendreux. Il baissa les yeux vers le sol et les releva sur Rick.

— Alors qu’est-ce qu’on… qu’est-ce qu’on… ? Est-ce qu’on ne pourrait pas tout simplement… Je ne sais pas… Nettoyer ça d’une façon ou d’une autre ?

— Ce n’est pas si facile. On ne parle pas de quelques taxes impayées ou de quelque chose qui pourrait être discrètement glissé sous le tapis. Il va falloir manœuvrer habilement pour tenir la police à l’écart et préserver la réputation de votre père.

Il vit que ses paroles avaient atteint leur but, et prit un plaisir pervers à regarder Neil se prendre la tête dans les mains, écrasé par une pression dont lui-même n’était pas la cible pour une fois, puis relever les yeux, l’air désemparé.

— J’imagine qu’il n’y a aucune chance que vous soyez encore intéressé ?

Rick écarta largement les bras et fit la grimace.

— Je ne peux pas dire que je sois toujours aussi enthousiaste. Je suis un homme d’affaires, pas un imbécile. Et je ne vois personne d’autre qui pourrait reprendre non plus. C’est trop toxique.

— Bon sang, papa, marmonna Neil. Pourquoi fallait-il toujours que tu navigues à ce point au plus près du vent ?

Rick lui offrit un murmure compatissant tout en se disant que le fils n’avait pas idée que le « vent » en question était loin de décrire l’ouragan dans lequel Bernard Taylor naviguait ces dernières années. Ou plutôt, à travers lequel Rick l’avait aidé à naviguer, parce que sans lui, ce crétin aurait sombré depuis longtemps.

Le silence s’éternisa, et Rick en profita pour enfoncer le dernier clou.

— Je n’imagine pas ce qui arrivera quand la nouvelle se répandra en ville. Votre pauvre mère…

Un juron étranglé. Puis Neil s’éclaircit la voix et carra les épaules, en homme d’affaires sur le point de conclure un marché.

— Que demanderiez-vous pour nous en débarrasser ?

— Pour que je rachète Taylor dans ces conditions ? fit Rick en haussant les épaules. Je ne voudrais pas vous insulter.

— Vous ne pouvez pas m’insulter. Vous me feriez une faveur. Alors parlons chiffres.

 Une demi-heure plus tard, Neil Taylor quittait les lieux d’un pas beaucoup moins fringant qu’en entrant. Ainsi que Julie le raconterait ce soir-là à sa mère, à qui la maladie d’Alzheimer laissait parfois des moments de lucidité, on aurait dit un homme qui avait trouvé un billet de cinq livres, mais perdu une fortune.

Par contraste, en suivant des yeux le jeune Taylor qui se dirigeait vers la sortie, Rick se sentit d’humeur beaucoup plus optimiste. Après tout, peut-être que ce château de cartes arriverait à survivre à la tempête qui menaçait, et qu’il ne serait pas obligé d’appuyer sur le bouton rouge d’arrêt d’urgence. On verrait bien comment la situation allait évoluer, mais en tout cas, soit il venait de faire une offre astucieuse pour une nouvelle prise d’intérêt, soit il venait de s’offrir une couverture pour ce qui serait son grand final dans la ville.

 

Samson se comportait bizarrement. En considérant ce cinéma avec les stylos, alors qu’elle savait qu’il en avait plein son bureau, Delilah demeurait perplexe. Ou plutôt, si, elle en avait bien une petite idée. Il avait été complètement désarçonné par l’apparition de Neil Taylor qui, cerise sur le gâteau, prévoyait de revenir s’installer en ville.

Cette dernière pépite l’avait renversée, elle aussi. Pas comme ça l’aurait atteinte un an auparavant, quand la blessure de leur rupture était encore à vif. C’était plus une surprise qu’autre chose, surtout qu’il n’y avait pas fait allusion les dernières fois qu’ils s’étaient vus. Cela dit, à la place de Samson, elle comprenait de quoi ça pouvait avoir l’air. Il devait penser qu’elle était au courant et ne lui en avait pas parlé.

Il était exclu cependant qu’elle s’abaisse à le lui expliquer, ronchonna-t-elle intérieurement en l’observant verser le thé dans deux mugs. Ce n’était pas elle qui avait quitté la ville sans un mot, et qui était restée absente pendant deux semaines sans prendre contact, sans envoyer ne serait-ce qu’un texto…

Elle coupa court à ses ruminations pour humer l’air.

Qu’est-ce que c’était que cette odeur ? Un parfum citronné… Qu’elle associait normalement à Ida.

Depuis le seuil de la porte, elle parcourut la cuisine du regard, repéra l’évier étincelant, les assiettes lavées, le plan de travail débarrassé de ses miettes. Même les écuelles de Calimero étaient toutes propres.

— Tu as fait le ménage ? demanda-t-elle.

Il opina du chef, avec un haussement d’épaules contrit, tout en lui tendant son mug.

— C’était le moins que je pouvais faire, vu comme vous étiez toutes débordées.

L’indignation de Delilah se dissipa tel le brouillard sur le Pen-y-ghent quand le soleil brillait.

— J’avoue que c’était de la folie. Alors, comment c’était, à Londres ?

— Oh, tu sais… intense. Désolé de ne pas avoir eu le temps de t’appeler.

Il était appuyé contre le plan de travail, et la regardait par-dessus son mug.

— Pas de problème, s’entendit-elle dire.

La frustration et l’énervement de ce manque de communication s’étaient évaporés. À la place, elle se retenait pour ne pas poser son mug, traverser la petite cuisine et l’embrasser.

— Comment avance l’affaire Warren ?

— Bien, mais on n’est pas au bout du chemin. Apparemment, la corruption a gangrené toute la brigade. D’après l’inspectrice Green, j’aurais été le seul à ne pas avoir été impliqué, ce qui faisait de moi le parfait bouc émissaire.

Il fit la grimace et jeta un coup d’œil par la fenêtre, laissant Delilah imaginer ce qu’il pouvait éprouver – savoir que quelqu’un en qui vous aviez tellement confiance pouvait vous trahir de cette façon sordide. Allant jusqu’à essayer de vous tuer…

— Et ici ? s’enquit Samson en ramenant son regard sur elle avec une intensité qui fit vibrer tous ses sens. Comment ça s’est passé pour toi ? Ton épaule va mieux ?

— Presque guérie. C’est vraiment dommage que la technologie ne récupère pas aussi bien, plaisanta-t-elle, en tendant son poignet pour lui montrer la nouvelle montre connectée qu’elle avait dû racheter, la précédente ayant été définitivement endommagée pendant la fusillade. C’est la deuxième que je suis obligée de remplacer depuis que je travaille pour l’Agence de recherche des Vallons. Je vais commencer à t’envoyer les factures !

Il se mit à rire.

— Vois ça avec Ida. Je pense que c’est elle qui s’occupe des comptes, maintenant. Alors, fit-il avec un mouvement de tête en direction du tableau blanc, qu’est-ce qui se passe à la maison de la carrière, pour que tu aies été obligée d’y aller aujourd’hui ?

— Danny a peut-être découvert un lien avec les vols aux jardins communautaires. Quelqu’un a squatté la maison, là-haut. Un individu au passé douteux, à en juger par l’arme que Danny a trouvée. Un coup de pot qu’il ne se soit pas montré pendant que j’étais en planque.

— Tu as planqué là-bas ? s’étonna Samson en fronçant les sourcils. Toute seule ?

— Non. Calimero était avec moi, rétorqua-t-elle, un poil irritée.

Elle était censée faire quoi pendant qu’il jouait les filles de l’air ?

En entendant son nom, Calimero se pointa, et remua la queue en les voyant tous les deux. Pas de récriminations. Décidant de suivre l’exemple de son chien et d’aller de l’avant, Delilah indiqua la carte postale posée sur la table.

— C’est quoi, ça ?

— La preuve, selon Mme Lister, que son fils, Stuart, a disparu, expliqua Samson sur un ton sardonique.

 Ce nom lui rappela aussitôt quelque chose.

— Le Stuart Lister de chez Taylor ? C’était sa mère, ce matin ?

— Elle-même.

Troublée, Delilah examina la carte postale, les palmiers, la plage. Une proposition bien tentante…

— Il est en Thaïlande ?

— Pas d’après sa mère. Elle est persuadée qu’il a disparu.

— Alors, qu’est-ce que c’est que ça… ? s’exclama-t-elle en s’emparant de la carte et en la retournant pour lire le verso. Ce n’est pas la preuve qu’il est parti en voyage ?

— Pas d’après elle. Elle est catégorique, son fils n’est pas du genre à partir sur un coup de tête, comme ça. Et elle est convaincue qu’il lui en aurait parlé avant de partir. Mais apparemment, ce qui coince, sur cette carte postale, c’est l’absence de baisers.

Delilah eut un petit rire, et vit son expression.

— Sérieusement ? C’est là-dessus qu’elle base ses soupçons ?

Il haussa les épaules.

— Ça a été ma première réaction. Mais il y a quelque chose de bizarre là-dedans. Je veux dire, il ne l’a pas écrite à la main, pour commencer – c’est un de ces sites qui l’envoient pour toi.

— Rien d’inhabituel là-dedans. Ça t’économise la corvée de devoir trouver des timbres, ou une boîte aux lettres.

— Mais la photo n’a même pas besoin d’avoir été prise par Stuart, pas vrai ?

— Pas forcément, en effet. Il aurait pu la trouver dans une banque d’images. Je vois ce que tu veux dire, reprit-elle, pensive. N’importe qui aurait pu l’envoyer.

Elle prit son portable, se connecta sur le site Postcard4Me, et commença à chercher. Ça ne lui prit pas beaucoup de temps.

 — C’est Stuart qui a dû la prendre. Ça doit être ça, parce que je ne trouve pas cette photo-là dans leur collection sur la Thaïlande. Et puis l’image a du grain… C’est une bonne photo, mais elle n’a visiblement pas été retouchée par un professionnel ou quelque chose comme ça. Alors, baisers ou non, conclut-elle en relevant les yeux vers lui, je dirais qu’on peut être à peu près sûrs que c’est Stuart qui a envoyé cette carte postale.

— Eh bien, dans ce cas, répondit Samson avec un petit rire, on n’aura pas mis longtemps à résoudre cette affaire. Ça valait à peine le coup de l’ajouter à la liste des tâches.

Il jeta un coup d’œil au tableau blanc en feignant le désespoir.

— Je serai heureuse de t’inscrire pour une autre mission, proposa Delilah. On en a tout un stock, tu n’as que l’embarras du choix.

— On dirait bien. Pour en revenir à Stuart, reprit-il après un instant de silence, qu’en est-il de son inscription à l’Agence de rencontre ? Il l’a annulée avant de partir ?

Elle afficha la liste des participants de la soirée Speedy Date à venir et fronça le sourcil.

— Non. Il devait participer à la prochaine soirée, d’ailleurs.

— Ce n’est pas un peu étrange ? En dépit de son titre ronflant, il ne devait pas se faire une fortune chez Taylor. S’il avait décidé de partir pour le voyage de sa vie, il aurait sûrement voulu emporter jusqu’au dernier sou, tu ne crois pas ?

Cela posait question, en effet. C’était aussi une plaie, parce que Delilah avait maintenant un trou dans son programme, qu’elle devrait combler avec un mâle convenable. Elle y réfléchissait quand Samson leva les deux mains, horrifié.

— Non ! s’exclama-t-il. N’y pense même pas !

— Quoi donc ? lança-t-elle sur un petit ton qu’elle espérait innocent.

 — Je ne prendrai pas la place de Stuart Lister. J’ai assez donné pour tes soirées de speed dating. Et puis, Hannah Wilson sera là.

— Et alors ? Elle te fait peur ? lui demanda-t-elle en battant des cils.

Il traversa la pièce, vint plaquer ses deux mains sur le mur, de chaque côté d’elle, et son sourire la liquéfia intégralement.

— Pourquoi ? Pas toi ? Qu’est-ce qui se passera si elle arrive à me séduire ?

Delilah lui renvoya un grand sourire.

— Je tiens d’une source autorisée qu’elle n’en pince que pour les hommes en unif…

Ses paroles furent étouffées par un baiser. Un baiser qui n’était pas accidentel. Pas interrompu par la nécessité de capturer un tueur. Un baiser qui amena Samson à l’attirer tout contre lui, et…

Calimero les regarda quitter la cuisine. Entendit leur rire alors qu’ils montaient l’escalier, leurs deux corps mélangés, gravissant les marches. Il était encore assis là quand quelque chose passa par-dessus la rampe et atterrit par terre juste derrière lui. Un bout de tissu. Il le poussa avec sa truffe, en sentit la chaleur, l’odeur rassurante de l’homme qui était revenu et avec qui tout allait mieux. D’autres pièces de vêtement tombèrent de la balustrade. Et puis la porte de la chambre se referma en claquant.

Calimero contempla rêveusement les vêtements abandonnés et leva les yeux vers le haut de l’escalier. Avec un soupir résigné, il se rapprocha de sa gamelle étincelante, mais vide, et se coucha à côté, sur le sol de la cuisine. Il n’était pas près de manger. Mais il n’était pas stressé. La bulle d’angoisse qui avait gonflé dans sa poitrine pendant ces deux dernières semaines avait disparu, faisant place à un sentiment de contentement et de sécurité. Ils étaient là tous les deux. Son monde était complet. Tant pis s’il avait un peu faim.

 

 Le mois de mai était bien avancé, et le soleil cédait lentement sa place au soir. Il quittait à contrecœur les champs qui entouraient la ville, au loin, pour mieux s’attarder sur les toits d’ardoise, avant d’embraser la falaise de calcaire par-delà la place du marché, dans un dernier acte de défi. Lorsque le crépuscule s’établit, déclenchant un concert de piaillements chez les oiseaux, il y avait longtemps que la plupart des commerces de Bruncliffe avaient baissé leur rideau.

La maison sur trois niveaux qui se trouvait en face de La Toison ne faisait pas exception. Pourtant, derrière la vitre du rez-de-chaussée, une lumière se mit à briller. Dansant derrière les lettres d’or qui s’incurvaient sur la façade, elle suffisait à éclairer deux silhouettes habillées, mais échevelées, et le grand chien gris qui se tenait à côté d’elles.

— Je voulais te faire la surprise, expliquait Samson tout en conduisant Delilah dans son bureau, qui ne ressemblait plus à un espace de travail.

L’armoire de classement était invisible, dissimulée sous un rideau de velours sur lequel était posé un bouquet de fleurs dans un vase. Le bureau métallique était transformé en une petite table drapée dans une nappe écarlate, disposée pour deux. Au milieu, les flammes de trois bougies assorties dans un chandelier dansaient, projetant une lumière dorée qui gommait même le hideux papier peint floqué rouge et le linoléum pelé.

— Quand est-ce que tu… C’est pour ça que tu… Les stylos ? murmura Delilah, stupéfaite.

— C’était mon plan de séduction, que ton ex-mari a failli flanquer par terre, susurra Samson, alors que la couleur des joues de Delilah s’accordait à la nappe. Je me suis rendu compte qu’en réalité, on n’avait jamais eu de premier rendez-vous, alors je me suis dit qu’il fallait arranger ça.

Il tira une chaise et invita Delilah à s’asseoir.

— Le dîner sera servi dans dix minutes.

 Laissant Delilah le cœur gonflé d’émotion et Calimero renifler partout, Samson se dirigea vers la cuisine.

 

Il n’était pas le seul à s’intéresser à la nourriture. À l’extérieur de la ville, plus au nord, où le crépuscule prenait déjà possession des lieux, plongeant les champs dans la pénombre et les moutons dans le silence, et commençant même à voler la blancheur des parois de pierre, le cottage Croft n’était plus qu’un point lumineux niché contre les falaises qui le dominaient.

À l’intérieur, Ida Capstick débarrassait la table pendant que George remettait ses chaussures, s’apprêtant à retourner travailler sur ses bien-aimés tracteurs.

— Ben dites donc, l’avait de l’appétit, ce soir ! s’exclama-t-elle en ramassant le saladier qui avait contenu les pommes de terre nouvelles.

Il n’en restait pas une seule.

George hocha la tête et se dirigea vers la porte, un sac en plastique à la main. Il disparut dans la cour, et quelques instants plus tard, elle vit brièvement la lumière s’allumer dans la grange, puis les portes se refermèrent et elle resta à contempler son propre reflet dans les vitres de la cuisine.

Ida Capstick détective !

Elle se permit de pousser un grognement amusé avant d’ouvrir le réfrigérateur pour préparer les sandwichs du lendemain, qu’elle avait prévu de faire avec un bon morceau de jambon et de la moutarde. Sauf qu’il n’y avait plus de jambon.

Ida contempla rêveusement son frigo. Ce matin, il y avait quatre tranches du meilleur jambon du Yorkshire signé Hargreaves. Elle en était sûre. Et maintenant, le Tupperware dans lequel elle l’avait mis était vide. Tant pis, il faudrait qu’il se contente de fromage. Mais quand elle attrapa le morceau de cheddar, elle constata qu’il en restait seulement la moitié.

 — Y va nous m’ner à la ruine, avec tout ce qu’y bâfre ! maugréa-t-elle.

Parce qu’il n’y avait que George qui avait pu le manger.

Par conséquent, elle prépara des sandwichs avec le seul fromage et des cornichons au vinaigre comme substitut obligé, mais quand elle voulut les mettre dans sa boîte à déjeuner Evil Knievel, elle ne la trouva pas. Pas plus que sa gourde. Il avait dû les laisser dans la grange, ce qui était inédit. George avait une routine pour tout, il aurait dû rapporter ses affaires, les laver et les mettre dans l’égouttoir.

À grand renfort de tut-tut, elle se tourna vers la coupe à fruits sur le plan de travail, sachant que son frère aimait manger au moins une pomme et une banane par jour. Décidément, il n’avait pas de chance. Le compotier vide se tenait là, l’air outré. Même les deux mandarines talées avaient disparu.

Ida jeta un nouveau coup d’œil vers la grange par la fenêtre, et s’interrogea sur les raisons d’une fringale si soudaine de la part de son frère.

Et s’il était souffrant ? Elle rejeta cette hypothèse. La plupart des gens, quand ils étaient malades, avaient plutôt tendance à perdre l’appétit. De plus, il ne donnait pas l’impression d’aller mal quand il était retourné à la grange. Alors, il attendait peut-être un enfant ? Elle eut un nouveau grognement amusé. Puis elle se renfrogna. Elle ne voyait qu’une raison susceptible d’expliquer cette faim insatiable.

Son frère avait le ver solitaire.

Cette pensée la préoccupa pendant les deux heures suivantes, pendant qu’elle essayait de se remettre à son tricot. Elle la ruminait encore lorsque la dernière lumière s’éteignit à Thorpdale, assez pour la garder éveillée dans son lit, d’où elle contempla les étoiles par la fenêtre sans rideaux. Quand elle s’endormit enfin, ses rêves troublés s’accompagnaient du chant mélancolique d’une flûte qui jouait toute seule, tout bas, plaintivement.

 

La mélodie lancinante ne portait pas très loin. Sûrement pas au-delà de la colline de Simon ou de la masse noire de Pen-y-ghent, et encore moins jusqu’à la ferme de Mire End, où une silhouette appuyée contre une barrière regardait les mêmes étoiles qu’Ida. En fait, c’était sa cousine. Frappée d’insomnie, Carol Kirby était sortie de la ferme, dans l’espoir qu’un peu d’air frais lui amènerait le sommeil. Et que Clive Knowles, l’homme dont elle partageait la vie – et la chambre à coucher – aurait peut-être arrêté ces ronflements infernaux lorsqu’elle retournerait se glisser sous la couette.

Elle resta là, à admirer les points lumineux dans le ciel sans lune, avec l’émerveillement d’un oiseau des villes. Elle n’avait jamais contemplé des étoiles comme ça à Bridlington. Ça valait presque le coup de ne pas arriver à fermer l’œil.

Un petit bêlement lui parvint d’un pré voisin, attirant son attention vers l’horizon.

Puis elle avisa une étincelle de lumière orange dans le noir, de l’autre côté de la rivière qui coulait derrière la ferme. Intriguée, Carol ouvrit la barrière et descendit le long du paddock en pente, en se félicitant d’avoir pris la lampe torche au crochet sur la porte de derrière, car sans cela, le terrain aurait été une masse insondable. Lorsqu’elle arriva sur la berge de la rivière, elle se trouva assez près pour comprendre ce qu’elle avait vu.

Des flammes. Venant de la caravane déglinguée qui était naguère celle du braconnier Pete Ferris.

Aussitôt qu’elle eut compris, elle se mit à courir le long de la rivière, en direction de la passerelle, sa torche se balançant follement. Celle-ci lui devint inutile alors qu’elle se rapprochait, le feu lui procurant plus qu’assez de lumière.

— Hé ! s’écria-t-elle dans la nuit à une silhouette qui s’enfuyait. Arrêtez-vous !

 Ce que la silhouette ne fit pas. Elle disparut dans la nuit, mais Carol, elle, s’arrêta. Elle s’arrêta pour regarder les rideaux en filet qui brûlaient derrière les vitres, ainsi que la fumée qui commençait à monter du toit.

Carol Kirby avait des chromosomes Capstick, c’était donc une femme sensée. Habituellement. Mais cette caravane avait été léguée à Clive par son ami Pete, et elle avait pris le temps de la nettoyer à fond, tâche herculéenne qui n’avait été rendue supportable que par la perspective du revenu qu’ils pourraient en tirer en la louant l’été. Elle se mit donc à cavaler dans sa direction, avec l’idée d’ouvrir la porte, puis de tourner le robinet pour essayer d’éteindre l’incendie qui donnait l’impression de n’en être qu’à ses débuts.

Trop tard, cependant. Les flammes commençaient à lécher le tuyau de caoutchouc de la bonbonne de gaz remisée dans l’un des placards de la cuisine.

Déterminée à sauver la propriété de son fiancé, Carol Kirby posa le pied sur le porche pourri de la caravane, au moment précis où elle explosait.
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La pluie. Le ciel déversait des torrents qui formaient des mares dans la cour et projetaient un voile sur le Crag dressé derrière leurs bureaux.

D’habitude, c’était une vision qui l’aurait fait gémir. Mais debout derrière la vitre, au dernier étage, seulement vêtue d’un tee-shirt, Delilah laissa retomber le rideau et se fendit d’un grand sourire.

— Il tombe des cordes. On pourrait peut-être se prendre la journée ?

À l’autre bout de la pièce, derrière les cartons d’objets qu’elle avait entassés là après l’échec de son mariage, depuis le grand lit pareillement mis au rebut, Samson la contemplait, un sourire paresseux sur les lèvres, ses cheveux noirs retombant sur ses larges épaules.

— Et comment suggères-tu qu’on passe le temps, alors ? susurra-t-il.

Son sourire s’élargit et elle était sur le point de lui faire part de ses projets quand tout à coup il leva le nez, huma l’air et bondit du lit.

— Du bacon ! Et merde ! Ida !

Comme deux adolescents sur le point d’être découverts par des parents surgissant à l’improviste, ils se jetèrent sur leurs vêtements.

 

 Dans la cuisine, à l’étage au-dessous, Ida entendit le soudain déchaînement de pas sur le parquet. Au bruit, elle comprit que Samson n’était pas seul là-haut.

— J’parie que c’garçon a pas beaucoup dormi, commenta-t-elle à l’adresse du chien qui attendait patiemment devant la cuisinière où elle faisait sauter le bacon dans la poêle.

Calimero leva les yeux vers elle en inclinant la tête et laissa échapper un petit gémissement. À cause des activités nocturnes de ses compagnons humains, ou de la lenteur à laquelle le bacon cuisait, Ida n’aurait su le dire.

Quand elle était entrée dans la maison et avait vu la nappe et les bougies dans le bureau du bas, elle avait tout de suite compris ce qui se passait.

— Y z’en ont mis du temps, ces deux-là, avait-elle murmuré dans le couloir désert.

Et puis, l’espace d’une seconde, elle avait éprouvé une bouffée de joie si puissante qu’elle avait cru qu’elle allait mourir d’une crise cardiaque, comme le mari de sa cousine Carol. Pensant que Samson et Delilah n’avaient pas volé un peu de bon temps ensemble, elle allait ressortir quand Calimero était descendu en remuant la queue, le regard brillant de convoitise. Alors elle avait décidé que les tourtereaux – et leur chien – avaient davantage besoin d’un bon petit déjeuner que de n’importe quoi d’autre, et elle s’était mise à la tâche.

En plus, pensa-t-elle au moment de poser la théière et deux mugs sur la table, en avisant le tableau blanc dressé au-dessus, il y avait les enquêtes dont il fallait s’occuper. Tout un tas d’enquêtes.

— Bonjour, Ida ! fit Samson, sur le pas de la porte, souriant, les cheveux ébouriffés, rayonnant d’énergie.

— J’vois pas c’qu’y a d’si bon là-d’dans, grommela-t-elle en jetant un coup d’œil au ciel gris et à la pluie qui tombait à verse, avant de river son regard sur lui. Faut croire qu’y sait quequ’ chose que j’sais pas.

 Elle eut le plaisir de constater que ses joues s’empourpraient. À le regarder, radieux, elle se prit aussi à regretter de toutes ses forces que sa mère ne puisse pas le voir comme ça, si heureux de vivre et visiblement amoureux.

— Bonjour, lança Delilah venant se glisser à la table, et évitant le regard d’Ida – la jeune femme irradiée d’une lumière que sa coéquipière ne lui avait jamais vue.

Assurément pas pendant toutes les années où elle avait été avec cette canaille de fils Taylor. Pour Ida, elle n’avait pas de quoi en avoir honte.

— Bonjour, fillette, la gratifia Ida, accompagnant son salut d’une rare démonstration d’affection, un tapotement – ferme cependant, identique à ceux qu’elle prodiguait à Calimero – sur le bras de Delilah au moment où elle posait une assiette devant elle. Mangez ! ordonna-t-elle.

— Sapristi, Ida, constata Samson en découvrant les deux sandwichs au bacon placés sur l’assiette qu’il déposa sur la table avant de s’asseoir à côté de Delilah. Vous voulez m’engraisser ?

— J’ai cru entendre qu’il avait b’soin d’tonus, rétorqua-t-elle.

Samson éclata de rire tandis que Delilah baissait le nez, mais Ida eut tout de même le temps d’entrevoir son sourire.

Elle déposa la dernière tranche de bacon dans l’écuelle de Calimero, qui ne se tenait plus de joie, puis elle s’appuya au plan de travail, le mug à la main, et les observa.

Le pied de Delilah sur celui de Samson. Son genou à lui contre le sien à elle.

— Alors, lança-t-elle dans le silence, quels sont les projets pour ce matin ?

Ils se regardèrent, Delilah manquant s’étouffer sur son sandwich tout en se retenant de rire. Ida secoua la tête et leva les yeux au ciel, prenant Calimero à témoin, lequel Calimero dévorait la poêle du regard, confiant.

La journée allait être longue…

 — Salut ! fit une voix chaleureuse montant du rez-de-chaussée, bientôt suivie par un bruit de pas juvéniles dans l’escalier, et Nina apparut sur le palier, hors d’haleine, impatiente de partager les nouvelles. Vous êtes au courant pour l’incendie ?

La légèreté qui régnait dans la cuisine céda devant sa gravité.

— Quel incendie ? s’inquiéta Delilah.

— Une caravane a explosé, hier soir, à Selside. Je pense que c’était celle sur laquelle on devait enquêter, expliqua-t-elle en indiquant le tableau blanc.

— La caravane de Pete Ferris ? s’alarma Samson. Tu es sûre ?

Nina opina du chef.

— J’aidais papa à rentrer les livraisons, ce matin, et l’un des livreurs est pompier volontaire. Il ne parlait que de ça. Apparemment, quelqu’un a été blessé dans l’explosion. La personne a été emmenée à l’hôpital, mais ça ne paraît pas encourageant. D’après lui, elle était dans un état critique.

— Ils ont dit qui c’était ?

L’adolescente secoua la tête.

— Pas son nom. Il a juste dit que c’était une femme qui habitait de l’autre côté de la rivière. La ferme au pied de Pen-y-ghent.

Il y eut un bruit de vaisselle cassée, et Calimero poussa un aboiement. Le mug d’Ida s’était écrasé à ses pieds.

Samson ne l’avait jamais vue aussi bouleversée. La femme qui vivait à l’autre bout de Thorpdale par rapport à la ferme O’Brien avait été un roc pour le petit garçon qu’il était, pendant la maladie de sa mère, jusqu’à son décès, et pendant les années qui avaient suivi, quand le père de Samson s’était noyé dans l’alcool, laissant son fils préadolescent s’efforcer de faire marcher la ferme.

Ce roc au teint de cendre se tenait maintenant assis à la table de la cuisine, sous le choc, les yeux dans le vague, un nouveau mug de thé intact devant elle.

 Ne parvenant pas à joindre Clive Knowles à la ferme de Mire End, Delilah avait fini par compléter les révélations de Nina en appelant le sergent Clayton, au poste de police. La caravane de Pete Ferris avait bel et bien été détruite par un incendie, qui avait provoqué l’explosion de la bonbonne de gaz. Et en effet, Carol Kirby avait été gravement blessée par la déflagration.

— Ils pensent que c’était un accident ? s’enquit Samson.

La vague inquiétude qu’il avait éprouvée quand Nina leur avait annoncé la nouvelle s’était transformée en sérieux doute, s’agissant à nouveau d’un accident tournant autour de Pete Ferris et de sa propriété.

— Les enquêteurs étaient là à la première heure, dit Delilah, alors il va falloir qu’on attende le rapport officiel. Mais d’après le sergent Clayton, c’était probablement juste des voyous qui étaient venus fouiner. Je veux dire, qui aurait pu vouloir incendier la caravane de Pete ?

— Et la cousine d’Ida ? s’étonna Nina d’une voix qui avait perdu son assurance depuis que la nouvelle qu’elle avait annoncée s’était révélée les toucher de près, et particulièrement Ida. Si elle habitait de l’autre côté de la rivière, comment se fait-il qu’elle se soit retrouvée là en pleine nuit ?

C’était une bonne question, que Samson se posait lui-même.

— Au mauvais endroit, au mauvais moment ? tenta Delilah. Tant que nous n’aurons pas interrogé Clive, nous n’en saurons pas plus.

— Eh bien, c’est ce qu’on va faire, déclara Samson en se levant. On va à la ferme, voir si on peut le trouver. Et on en profitera pour jeter un coup d’œil au lieu du drame.

Ida reprit ses esprits, et fixa Samson.

— Alors, y soupçonne que ce serait pas qu’une affaire de gosses qu’auraient fait des bêtises ?

— Pas forcément. Mais ça ne peut pas faire de mal de garder l’esprit ouvert.

 Elle acquiesça, rivant toujours sur lui un regard farouche.

— Y va trouver çui qu’a fait ça, maugréa-t-elle, et c’était plus une exigence qu’une question. Pour Carol.

— Je vais faire de mon mieux.

— Ça m’va, gamin.

Nina se leva, le feutre à la main, ajouta solennellement les mots : Caravane incendiée sur le tableau, et écrivit le nom de Samson à côté.

 

— Tu n’as pas plus voyant ?

Une demi-heure plus tard, dans le parking derrière l’hôtel de ville, alors qu’il pleuvait toujours à seaux, Samson contemplait la Mini orange avec une horreur exagérée.

— Pas vraiment le véhicule idéal pour une mission d’infiltration.

— On ne va pas faire la fine bouche, répliqua Delilah en faisant monter Calimero sur la banquette arrière avant de se mettre au volant et de faire ronfler le moteur. Bon, tu viens ou non ?

Ayant joué les entremetteuses entre Clive et Carol, elle se sentait obligée d’aller voir le fermier, pour s’assurer qu’il surmontait le drame du terrible accident et pour savoir s’il avait des nouvelles de l’hôpital. De plus, elle voulait aussi accompagner Samson à la caravane incendiée. Elle voyait bien que son partenaire ruminait quelque chose – exactement comme quand ils avaient appris que le pauvre Pete avait mis fin à ses jours.

Peut-être Samson s’en voulait-il d’avoir raté plusieurs appels du braconnier pendant les heures précédant sa mort, et que c’était une façon de se racheter. À moins que ce soit son impressionnant instinct de flic, auquel elle avait appris à se fier, qui le titillait à nouveau.

En tout cas, elle avait laissé un message à Neil Taylor pour remettre leur rendez-vous au lendemain, après quoi elle était allée à l’agence immobilière chercher les clés de la Mini. En effet, même si elle était encore en proie à des émotions intenses après la merveilleuse soirée qu’elle venait de passer avec Samson – la soirée, la nuit, et même les petites heures du matin –, elle n’avait pas l’intention d’aller à la ferme de Mire End sur le siège arrière de la moto, sous ce déluge.

Samson partageait visiblement le même avis, et il finit par ouvrir la portière côté passager et par monter à bord en essayant de caser du mieux possible sa grande carcasse. N’ayant toujours pas réussi alors qu’ils laissaient la ville derrière eux, il se cala au dossier, les genoux sous le menton, mal à l’aise.

— Ce foutu siège est coincé, marmonna-t-il. Peut-être que l’Enfield aurait été une meilleure option, tout compte fait. Sans mentionner que je me serais épargné ta conduite rallye. Comment ai-je pu oublier ça ?

Il livra ces commentaires au moment où Delilah accélérait, et que la Mini faisait un bond en avant comme la Micra ne l’avait jamais fait. Samson posa la main sur le tableau de bord.

Elle lui sourit.

— Détends-toi. Il pleut, je vais y aller mollo.

En effet. La route était détrempée à cause de l’averse, les champs derrière les murets de pierre étaient inondés par endroits, et l’immense masse de Pen-y-ghent disparaissait derrière des nuages gris. Il était difficile de croire que l’été était au coin de la rue.

— Tu comprends pourquoi Stuart est parti pour la Thaïlande, dit Samson, partageant ses pensées alors que la pluie cinglait le pare-brise.

— À propos de Stuart, tu as décidé de ce que tu allais dire à Mme Lister ? Tu prends l’affaire ?

— Je ne sais pas, soupira-t-il. J’aurais l’impression de la voler si j’acceptais l’argent qu’elle gagne à la sueur de son front alors que rien ne semble justifier une enquête. La carte postale paraît normale et personne d’autre n’a manifesté d’inquiétude. Notre seul point de départ, c’est l’absence de quelques bisous.

— Et un prélèvement automatique au profit de l’Agence de rencontre qui n’a pas été annulé.

Samson leva les yeux vers elle, surpris.

— Alors tu penses que ça vaut la peine de creuser ?

Delilah haussa les épaules.

— Ça ne peut pas faire de mal d’effectuer quelques recherches préliminaires ! Peut-être parler à quelques personnes qui le connaissaient, à Bruncliffe, pour voir si elles expriment les mêmes inquiétudes que sa mère. Et on verra à partir de là.

Consciente qu’il la regardait encore, elle lui jeta un coup d’œil, vit un grand sourire sur son visage, et une lueur dans ses yeux qui lui incendia les joues.

— Voyez-moi ça, Delilah Metcalfe ! Vous parlez comme une vraie détective, maintenant. Peut-être que j’aurais dû te laisser plus longtemps aux manettes.

Elle lui adressa une grimace qui le fit rire, puis elle ramena son attention sur la route. Juste à temps, parce qu’au détour d’un virage, ils tombèrent sur une brebis et ses agneaux sur la chaussée, en plein sur la ligne blanche.

Delilah pila sec, l’ABS intervint et permit à la voiture de rester sur sa trajectoire malgré l’asphalte détrempé, avant de s’arrêter, plaquant Samson en arrière sur son dossier et débloquant enfin son siège.

La brebis et ses agneaux restèrent là un instant, interdits, avant de s’éloigner en courant et de se faufiler par une portion de muret effondré.

— Ça va, vous deux ?

Le cœur battant la chamade, Delilah jeta un coup d’œil à Samson dans sa nouvelle position et à Calimero, sur la banquette arrière, qui lui répondit d’un aboiement surpris.

— Ça va, la rassura Samson en se cramponnant au chien. Je me réjouis qu’on n’ait pas été dans la Micra. Je ne suis pas sûr que ça se serait aussi bien terminé.

 La bouche sèche, Delilah se contenta d’opiner, occupée à faire redémarrer la Mini avant qu’un véhicule ne déboule dans le virage.

— Le point positif, continua-t-il en rajustant son siège alors qu’elle repartait un peu plus prudemment, c’est qu’au moins, maintenant, j’ai de la place pour mes jambes…

Il s’interrompit en entendant un bruissement de papier venant de sous son siège, et se pencha pour regarder ce qu’il avait entre les pieds. Quand il se redressa, il tenait une chemise en papier kraft. Il l’ouvrit, feuilleta le contenu.

— Ça c’est un drôle de hasard, murmura-t-il.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un dossier de l’agence Taylor concernant une propriété à louer. Stuart n’avait pas dû remarquer qu’il l’avait oublié là. Ça concerne Henside Road.

— Et ?

— Eh bien, ce n’est pas là qu’il a frôlé la mort de près à cause d’un tracteur, l’automne dernier, notre Stuart ? Peut-être que c’est ce qui l’a fait basculer. Une visite pour un état des lieux à l’endroit où il avait failli mourir. Après ça, n’importe qui pourrait avoir envie de changer de vie, conclut Samson en remettant le dossier sur la banquette arrière.

— Ça et cette fichue pluie, acquiesça Delilah en quittant la route pour s’engager sur le chemin de la ferme de Mire End.

À l’instant où elle prononçait ces paroles, la pluie cessa aussi brusquement qu’elle avait commencé, et c’est sous un soleil timide et aqueux que Clive Knowles émergea de la ferme, le dos rond. Il donnait l’impression d’avoir vieilli de dix ans au cours de la nuit.

N’attendant même pas que Delilah se gare, il les héla et se pencha pour leur parler par la vitre ouverte, les yeux rouges de fatigue et le visage creusé par l’angoisse.

— Je viens juste de rentrer de l’hôpital, dit-il.

— Comment va-t-elle ? demanda Samson.

 Clive secoua la tête et se mordit la lèvre.

— Pas bien. Son état a empiré dans la nuit, alors ils l’ont transférée à Leeds. Ils craignent une hémorragie cérébrale…

Sa voix se brisa et il se tourna vers les collines le temps de se dominer.

— Si on peut faire quoi que ce soit…, fit Delilah en mettant la main sur son bras.

Il eut un hochement de tête et se planta devant eux. Cette fois, son visage avait retrouvé sa sévérité.

— Ouais, il y a quelque chose que vous pouvez faire, vous deux. Retrouvez le salaud qui a fait ça. Parce que je suis foutrement sûr que ce n’était pas un accident.

 

Ida n’était pas du genre à rester les deux pieds dans le même sabot. Même si elle venait d’encaisser un choc. Par conséquent, après le départ de Samson et Delilah pour la ferme de Mire End, elle rassembla ses esprits et se mit au travail. Son seau de nettoyage dans une main, le parapluie dans l’autre, elle traversa la ville en direction de Church Street et du restaurant Happy House, et pénétra dans l’entrée qui était à la fois celle du restaurant et des appartements du dessus.

Elle referma la porte de l’immeuble derrière elle et se rendit aussitôt compte de l’humidité. Par-dessus les senteurs aromatiques de cuisine chinoise se dégageait une odeur plus forte de linge rangé mouillé, et dans l’entrée, au-dessus de la plinthe, apparaissait une tache noire révélatrice d’une fuite. Quel que soit le propriétaire, il n’entretenait pas sérieusement son bien.

Avisant le restaurant plongé dans l’obscurité, logiquement fermé à cette heure de la journée, elle monta au premier, accompagnée par les chocs du parapluie et du seau qui se télescopaient. Deux appartements se partageaient le palier, un juste en haut de l’escalier, et celui de Stuart. En tournant la clé dans la serrure, elle entendit un bébé pleurer dans l’appartement voisin. Elle jeta machinalement un coup d’œil derrière elle et vit la porte se refermer doucement, les cris du bébé à présent plus étouffés, quoique encore audibles.

Pensant qu’il ne se passerait rien de plus chez les voisins de Stuart, Ida entra dans le foyer du jeune homme.

Enfin, « foyer », c’était vite dit.

L’endroit n’avait rien de douillet. Une kitchenette minuscule – équipée en tout et pour tout d’une cuisinière à gaz, d’un évier et de quelques placards – donnait directement sur un salon-salle à manger occupé par un canapé fatigué et une table pliante, qui disparaissait presque sous un téléviseur. À côté du salon se trouvait la chambre, avec un lit double poussé contre un mur, mais qui ne laissait de place qu’à un portant à vêtements en guise de penderie et à une maigre commode à tiroirs. Ida sentit l’odeur de moisi de la salle de bains avant d’avoir passé la tête par la porte et ne fut pas surprise de voir des champignons fleurir sur le mur.

Pas étonnant qu’il ait filé à l’anglaise. Il ne risquait guère de trouver pire lieu de villégiature que celui où il avait logé pendant son séjour à Bruncliffe.

Avec un pincement de honte à l’idée que quelqu’un puisse louer un appartement dans un tel état, elle attaqua le ménage, ravie d’avoir une occasion d’oublier les terribles nouvelles de la ferme de Mire End.

Ida se sentait en effet terriblement mal à l’idée de ce qui était arrivé à sa cousine. Et même coupable. D’accord, elles avaient eu des incompatibilités d’humeur quand Carol était venue vivre à Bruncliffe, chez son frère et elle, après son veuvage. Le problème, c’est qu’elles étaient l’une comme l’autre obsédées par le ménage, et qu’il n’y avait pas assez de boulot au cottage pour les occuper toutes les deux. Ida était sur le point de prendre des mesures drastiques quand Delilah était intervenue et avait trouvé à Carol un poste de gouvernante à domicile à la ferme de Clive Knowles.

 Le reste appartenait à l’histoire : Clive et Carol avaient noué une relation imprévue, ce dont Ida pouvait s’estimer responsable. Elle ne pouvait donc s’empêcher de se dire, en remettant en place la grille du four maintenant étincelante et en s’attaquant aux plaques de cuisson, qu’elle avait une certaine responsabilité dans l’accident qui avait expédié sa cousine aux portes de la mort. Parce que si elle ne s’en était pas mêlée, Carol habiterait encore à Thorpdale, loin de la caravane qui avait explosé.

Elle fit un pas en arrière, les mains sur les hanches, pour admirer son travail, et fut frappée par la propreté de l’appartement. À vrai dire, abstraction faite de la moisissure, dont on ne pouvait tenir le locataire pour responsable, Stuart avait laissé l’endroit en bon ordre. Le four n’était pas si sale, et les placards n’étaient ni collants ni tachés comme dans certaines maisons. De surcroît, la moquette avait été régulièrement aspirée, même si ça ne dissimulait pas le fait que ses belles années remontaient à plus d’une décennie.

Du coup, Ida se demanda à quoi M. Procter – qu’elle n’aurait pas pris pour un homme qui jetait l’argent par les fenêtres – pensait quand il lui avait demandé d’y faire le ménage. D’un autre côté, se disait-elle rêveusement en ouvrant le placard sous l’évier, il ne lui revenait pas de discuter ses décisions…

Un seau en plastique rouge, éclatant, interrompit le fil de ses pensées.

— Mais c’est mon seau ! s’exclama-t-elle en se penchant pour tirer le récipient qu’elle avait vu pour la dernière fois à l’agence Taylor, trois semaines auparavant.

Il était plus lourd qu’elle ne s’y attendait, et un chiffon était drapé sur le dessus, son chiffon à poussière. Elle souleva le chiffon avec un humph ! indigné et examina le contenu.

Des dossiers. Tout un paquet. Et venant de l’agence Taylor, apparemment.

 Elle en prit un et le feuilleta. Ça avait un rapport avec une propriété à louer. Ne se sentant guère plus renseignée, elle le remit dans le seau – son seau – et réévalua l’opinion qu’elle s’était faite du jeune agent immobilier efflanqué qu’elle avait toujours pris pour un garçon sans histoires. Elle tenait la preuve qu’il n’était qu’un voleur. Non seulement il avait chapardé son seau et son chiffon à poussière, mais encore s’était-il largement servi dans les dossiers de l’agence, et rien de tout ça n’avait de sens. D’autant qu’il aurait pu en profiter pour subtiliser un joli lot de produits de nettoyage d’excellente qualité. À moins que…

Elle revit le tas de produits qu’elle avait découverts un jour par terre dans le cagibi de l’agence immobilière, répandus comme si quelqu’un avait renversé le seau dans lequel ils étaient rangés. Quelqu’un de pressé.

Et quid du chiffon à poussière ?

Elle comprit qu’il avait été placé sur le récipient pour dissimuler son contenu.

Repassant le scénario dans sa tête, Ida arriva à la conclusion qu’elle avait tout faux. Stuart Lister n’avait pas volé son seau pour son propre usage. Il l’avait utilisé, ainsi que le chiffon, pour transporter en toute clandestinité les dossiers jusqu’à son appartement.

D’un certain côté, elle préférait ça et elle se retrouva en train de pardonner au jeunot, surtout maintenant qu’elle avait récupéré son matériel. Restait quand même la question de savoir ce qu’il pouvait y avoir de si précieux dans ces dossiers pour qu’il ait pris la peine de les dérober…





  

   


        
          9.
        
      


— Je te l’avais dit, O’Brien, il n’y a pas grand-chose à voir, déplorait le sergent Clayton, planté devant la masse noire, carbonisée, qui avait été le château de Pete Ferris. L’explosion a pratiquement tout pulvérisé.

Samson acquiesça en silence, mais il continua à parcourir lentement les ruines, au milieu des volutes de fumée qui montaient encore de l’amas de métal fondu et de bois calciné. Les restes de la caravane détonnaient sur le fond vert vibrant des collines et dans ce qui promettait d’être une belle journée ensoleillée.

— Têtu comme une mule, grommela le sergent avec un gros soupir en se tournant vers Delilah, qui avait raccourci la laisse de Calimero pour l’empêcher d’aller cavaler sur les cendres brûlantes. Il ne trouvera rien que l’inspectrice n’ait pas trouvé, et elle n’a rien trouvé.

— Elle a dit ce qui avait provoqué l’incendie, au départ ? l’interrogea Delilah. C’était un incendie volontaire ?

Le sergent étrécit les paupières en la jaugeant.

— Qui aurait pu avoir une raison de brûler ce taudis ? À moins que vous sachiez, tous les deux, quelque chose que j’ignorerais ? ajouta-t-il en se tournant vers Samson.

— Tout le monde n’est pas au courant, répondit Samson, mais Pete Ferris a laissé un testament.

 Le sergent Clayton en resta bouche bée. Il se tourna vers les débris avec incrédulité.

— C’est une blague ? Pourquoi un type qui était tout le temps fauché aurait-il payé pour faire son testament et léguer ce tas de boue ?

— Je vous retourne la question ! Mais c’est bien ce qu’il a fait. Et Matty nous a demandé de faire des recherches pour vérifier le droit de propriété de Pete avant de rendre l’information publique.

— Et le bénéficiaire ?

— Clive Knowles.

— Eh bien ça alors…

Le sergent ôta son casque et se gratta la tête en scrutant l’autre côté de la rivière, en direction de la ferme de Mire End.

— Il n’est pas de la famille de Pete, hein ?

— Non.

— Laissez-moi deviner, vous pensez qu’un parent mécontent aurait pu faire ça ?

— C’est une hypothèse plausible, argua Samson avec un haussement d’épaules.

— Bon sang, O’Brien. Dès que tu es mêlé à quelque chose, c’est toujours tordu, maugréa le sergent. Deux semaines à Londres, et tu vois des ombres dans tous les coins.

— Vous pensez toujours que c’est l’œuvre de jeunes désœuvrés ? reprit Delilah.

— Je vais vous dire ce que je pense, rétorqua le sergent en frottant son estomac qui lui répondit d’un grognement sourd. Je pense que c’est pas de travailler avec vous deux qui va arranger mon ulcère.

— Désolée, maugréa Delilah. Nous ne voulions pas vous embêter. Mais cette affaire nous concerne quand même, Carol étant impliquée.

— Votre affaire ? Clive Knowles vous a embauchés ?

Delilah hocha la tête et le sergent Clayton poussa un nouveau soupir.

 — On ne peut pas le lui reprocher. Si la victime était ma femme, moi aussi, je voudrais des réponses. Si vous voulez mon avis, c’est louche, tout ça.

— Alors vous ne croyez pas que c’était des jeunes qui ont fait le coup ? poursuivit Samson en dévisageant le sergent.

— Je pense que c’est autre chose, convint-il en se tournant vers Delilah. Un truc sur lequel vous et le jeune Danny vous êtes tombés hier, à la carrière.

— L’effraction ? Vous pensez que son auteur pourrait être lié à cette affaire-ci ?

— Ça se pourrait. D’après l’inspectrice, l’incendie aurait pu être accidentel, puisque rien n’indique qu’un accélérant ait été utilisé. Alors ma théorie, c’est que quelqu’un squattait cet endroit et que les choses ont dégénéré. Une bougie oubliée. Un réchaud de camping renversé. Tout à coup, une flamme atteint la bonbonne de gaz, et boum ! fit le sergent Clayton en levant les bras en l’air pour illustrer son hypothèse. C’est pour ça que j’ai demandé à Danny de parcourir les fichiers informatiques au poste pour voir si on pouvait mettre le grappin sur la personne qui traîne en ville. Parce que j’ai vu le couteau improvisé qui a été oublié à la maison de la carrière, et je ne pense plus qu’on a affaire à un petit fugueur effrayé.

Delilah eut un frisson en repensant à sa planque solitaire.

— Pauvre Carol, soupira-t-elle. Elle ne savait pas où elle mettait les pieds.

— Ouais. Clive pense qu’elle aurait pu apercevoir les flammes et voulu voir de quoi il retournait.

— Et après ? Quelqu’un l’aurait attaquée ? suggéra Samson.

— Possible. Les docteurs n’excluent pas la possibilité que sa blessure à la tête n’ait pas été due à l’explosion, mais lui ait été volontairement infligée. On sait tous que Carol n’est pas du genre à reculer devant une confrontation, ajouta-t-il avec un sourire peiné. Alors elle a peut-être vu quelqu’un s’enfuir, elle l’a défié, et elle l’a payé cher. Ce qui m’amène à penser que cet individu est dangereux. Et donc, tant qu’on n’aura pas attrapé ce saligaud, je vais demander à la population de faire particulièrement attention. De veiller à fermer les portes le soir, et de nous informer de tout ce qu’ils pourraient remarquer d’inhabituel. Par ailleurs, j’apprécierais que vous nous aidiez à faire circuler l’information.

— Bien sûr, abonda Delilah.

— Bon, eh bien, je ferais mieux de retourner au poste. Vous savez comment me joindre si vous trouvez quoi que ce soit dont je devrais être informé.

Cette dernière pique était destinée à Samson, qui acquiesça avant que le sergent ne retraverse le champ, en direction de la voiture de police garée à côté de la Mini orange criard.

Delilah attendit qu’il soit hors de portée de voix avant de se tourner vers Samson.

— Tu ne gobes pas sa théorie, hein ?

— Tu me connais bien, répondit-il avec un sourire.

— Tu veux élaborer ?

Il eut une moue évasive.

— Je ne suis pas sûr de pouvoir. Ce n’est qu’un instinct. Il y a eu beaucoup trop d’événements dramatiques autour de Pete et de son palace pour que ce ne soit que des coïncidences.

— Tu es sûr que ce n’est pas la culpabilité qui parle, là ? avança gentiment Delilah, en repensant aux coups de fil manqués.

— Peut-être. Mais je trouve bizarre que quelqu’un se soit introduit dans une caravane et ait utilisé des bougies ou un réchaud de camping alors qu’il y avait l’électricité, et un fourneau à gaz avec une bonbonne quasiment pleine à portée de main.

— Bien vu. Alors si on pense incendie volontaire, le point de départ le plus évident, ce serait le testament de Pete. Un membre de la famille mécontent, comme dit le sergent Clayton.

Il y eut une petite pause, et Samson se rangea à son avis.

— En tout cas, ça vaut définitivement la peine qu’on regarde ça de plus près, surtout que c’est en lien avec ce que Matty nous a déjà demandé de faire. Et puis, il faudrait qu’on ait encore une petite conversation avec Clive, aussi, rien que pour savoir s’il avait parlé à quelqu’un de cet héritage inattendu.

— Pauvre Clive, murmura Delilah, les larmes aux yeux en repensant à son visage hagard quand il les avait quittés pour aller à l’hôpital. S’il apparaît que c’est une conversation en l’air qui a provoqué l’accident de Carol, il ne se le pardonnera jamais.

Elle sentit un bras passer autour de ses épaules. Samson l’attira contre son torse et lui déposa un baiser sur le front. Mais quand elle releva les yeux vers lui, elle constata que c’était les restes calcinés de la caravane de Pete Ferris qu’il observait. Elle sentait que, quoi que lui dicte son instinct, cette affaire allait être plus compliquée qu’il n’y paraissait.

 

Le constable Danny Bradley ne décolérait pas. Une caravane incendiée en pleine nuit, l’explosion envoyant une femme à l’hôpital, le tout possiblement lié à la découverte qu’il avait faite, et que faisait son sergent ? Il le collait à un travail de bureau, l’obligeait à éplucher des dossiers et des signalements de police pour voir s’il n’y avait pas des indices qui renvoyaient à leur mystérieux squatteur.

Il aurait préféré, et de loin, se rendre sur les lieux du drame, surtout que le sergent l’avait informé par radio que Samson et Delilah l’avaient rejoint, ce que son chef n’avait pas évoqué en termes aussi neutres. Mais au lieu de recueillir leurs impressions et d’être au cœur de l’action, Danny était confiné dans un bureau, devant un écran d’ordinateur. Pour tout arranger, l’averse du début de la matinée avait laissé place à un ciel bleu éclatant, faisant de la journée une de celles où il était quasi criminel de rester enfermé.

En soupirant, il continua à passer en revue les derniers bulletins de police de la région. Jusque-là, rien n’avait attiré son regard, et il commençait à se dire qu’il cherchait la proverbiale aiguille dans une très grande meule de foin.

Un homme en fuite, peut-être un repris de justice, et probablement dangereux.

La seule correspondance possible était un multirécidiviste qui s’était évadé d’un établissement pénitentiaire ouvert, à Lincoln, quelques jours auparavant, et faisait l’objet d’une vaste chasse à l’homme. La description de l’individu, considéré comme dangereux pour le public, avec des antécédents de violence, semblait coïncider. Mais pas les dates. Si la théorie du sergent s’avérait correcte, et que l’intrus de la maison de la carrière était le même qui avait squatté la caravane de Pete Ferris, alors il devait être dans le coin depuis au moins trois semaines, peut-être davantage. Or le prisonnier évadé n’avait pris la poudre d’escampette que quarante-huit heures auparavant.

Venant à bout des messages de la police sans voir se matérialiser d’autres candidats, Danny repoussa son fauteuil avec exaspération. Il n’arrivait nulle part. En fait, tout l’exercice lui faisait l’impression d’une perte de temps. Par la fenêtre du bureau lui parvenaient les rayons du soleil et il se fit la réflexion qu’une petite promenade sur la place du marché lui éclaircirait les idées avant de se remettre au travail.

Deux minutes plus tard, il sortait dans Church Street et prenait une profonde inspiration. La pluie avait rafraîchi l’air, la pierre humide du Crag brillait au soleil. Se sentant déjà un peu revigoré, il commença à arpenter les pavés de la place, et se retrouva aimanté par la Pâtisserie des Monts. Un café pour accompagner sa petite promenade lui ferait le plus grand bien. Juste un café. Pas de gâteau. Parce que la dernière chose que le jeune constable voulait, c’était de commencer à imiter son sergent et de ne plus savoir résister à la tentation.

— Bonjour Danny ! Qu’est-ce que ce sera pour toi ? demanda Lucy Metcalfe, qui découpait en parts une plaque de brownie au caramel au beurre salé derrière le comptoir.

Et quel comptoir !

Des tartes aux framboises et à la frangipane, des gâteaux au gingembre, des scones au citron et au gingembre, un pain aux fruits secs – qui serait encore plus délicieux, à son avis, avec une tranche de fromage de Wensleydale –, un fabuleux cake aux framboises et au chocolat blanc, un cake caramel-chocolat, toute une gamme de muffins et…

— Juste un café à emporter, répondit-il au prix d’un fabuleux effort.

— Et rien pour le sergent Clayton ? s’étonna-t-elle, en continuant à découper ses brownies, le couteau heurtant solidement la planche à découper à chaque coup. Je crois savoir que c’est un grand fan du cake au caramel.

— Je pense que tu ne lui rends pas justice en suggérant qu’il n’aurait qu’une seule pâtisserie préférée, répliqua Danny, jovial.

Elle eut un petit rire, lâcha son couteau et s’essuya les mains sur son tablier avant de se tourner vers la machine à café. Danny sentit alors sa résolution faiblir comme un mur de pierre sèche mal monté par un jour de tempête hivernale.

— Oh, allez, fit-il. Disons deux parts de cake caramel-chocolat.

— Sage décision ! approuva-t-elle en posant son café sur le comptoir avant de chercher un autre couteau – pas le grand qu’elle venait d’utiliser, mais un couteau scie à lame plus longue et plus étroite. Différents gâteaux, différentes armes requises, précisa-t-elle en voyant qu’il fixait la lame du regard tandis qu’elle découpait habilement le cake et mettait les tranches dans une boîte. On peut dire beaucoup de choses sur un chef en voyant les couteaux qu’il utilise.

Danny releva brusquement la tête. Son attention venait de basculer et son cerveau avait procédé à des rapprochements inattendus. Les couteaux. Les lames. L’identité…

— Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé plus tôt ? murmura-t-il.

— Pardon ? demanda Lucy en lui tendant la boîte et le terminal de paiement.

— Le couteau, révélateur de l’identité de son propriétaire…, fit Danny, tout excité en composant le code de sa carte de crédit.

Il saisit ses achats et se précipita vers la porte, impatient de revenir à la tâche qu’il avait été tellement impatient de lâcher.

Lucy Metcalfe le suivit du regard, par la vitrine, et le vit traverser la place pavée en courant. Elle secoua la tête, amusée de voir l’impact que leur engagement auprès des forces de l’ordre bruncliffiennes pouvait avoir sur certaines personnes, changeant des citoyens fiables et équilibrés en enquêteurs impétueux et imprévisibles. Encore que, dans le cas de sa belle-sœur Delilah, ce point de vue prêtait à discussion. Cette dernière faisait preuve dès le départ d’une bonne dose d’impétuosité et d’imprévisibilité, songea-t-elle en riant sous cape, tout en finissant de découper les derniers brownies.

 

De l’autre côté de la place du marché, dans Back Street, Samson ouvrait la porte d’entrée de leurs bureaux, un œil sur Calimero qui voulait passer devant lui dans le hall, l’autre sur la Mini qui s’éloignait dans la rue. Delilah avait reçu un coup de fil de Baggy et se rendait au garage pour entendre le diagnostic concernant sa Micra. Samson espérait que ses craintes ne seraient pas justifiées.

D’abord, la petite voiture rouge était beaucoup moins tape-à-l’œil, chose que Samson avait appris à apprécier au cours de sa vie d’agent infiltré. Ensuite, elle était beaucoup moins puissante. Pour la plupart des gens, cette caractéristique pouvait paraître rédhibitoire sur les routes en pente raide de la région, mais pour le passager d’une voiture conduite par Delilah Metcalfe, c’était un avantage à prendre en considération. De l’avis de Samson, ça valait définitivement le coup de sacrifier le supplément de place que la Mini offrait à ses grandes jambes. En effet, avec Delilah au volant, la plupart de leurs trajets s’avéraient très inconfortables de toute façon, étant donné qu’il les passait une main cramponnée à son siège et les pieds fermement plaqués au sol.

Le bref retour depuis la caravane de Pete n’avait pas fait exception à la règle. Delilah s’était lancé à fond dans les virages puisque la pluie avait cessé, et les murets de pierre avaient défilé à toute allure dans un brouillard alors que la Mini atteignait des vitesses interdites à la Micra.

— À quoi penses-tu, mon grand ? murmura Samson en se penchant pour tapoter le flanc de Calimero. Tu espères aussi qu’on va bientôt récupérer la Micra, hein ?

Un éclat de rire attira son regard vers le haut de l’escalier. Nina et cette grande bringue de Nathan le toisaient, morts de rire, en train de discuter avec le chien.

— Nathan ! s’exclama Samson, ravi de voir son filleul. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

Nathan descendait l’escalier, Nina derrière lui, sa gaieté se changeant rapidement en gêne, à la façon typique des adolescents.

— Euh, j’étais juste venu voir comment Nina s’en sortait.

Une soudaine roseur envahit ses joues, et il pencha légèrement la tête sur le côté. Le portrait craché de son père au même âge.

Ce qui ramena Samson à sa propre adolescence, quand il traînait avec Ryan Metcalfe à la ferme Ellershaw – Ryan tout excité à la perspective de rejoindre l’armée et de partir sous des cieux exotiques. Cieux qui l’avaient vu mourir au combat, abandonnant derrière lui une veuve et un orphelin. En regardant approcher Nathan, Samson songea combien Ryan aurait été fier de voir le jeune homme que son fils était en train de devenir.

— Et alors ? l’interpella-t-il, alors que le jeune homme en question traversait le hall et se penchait pour faire un câlin à Calimero.

Celui-ci leva les yeux en fronçant le sourcil.

— Et alors quoi ?

— Comment s’en sort Nina ? poursuivit Samson, d’humeur espiègle.

— J’ai bien avancé, répliqua Nina en se plantant devant Nathan avec un sourire symétrique à celui de Samson, pas impressionnée le moins du monde par ses taquineries. J’étais censée inscrire les nouveaux clients dans la base de données de l’Agence de rencontre, mais compte tenu des récents développements, je me suis dit que ce serait plus utile si je me concentrais sur la vérification des biens de Pete Ferris. Après l’incendie et tout ça, vous comprenez.

Samson eut une moue d’approbation, impressionné par son initiative.

— Alors, qu’est-ce que tu as dégotté ?

— D’après le cadastre, Pete est – enfin, était – bien propriétaire du terrain. Quant à la caravane, j’ai demandé à Ida le numéro de sa cousine, qui m’a répondu à ce sujet.

— Qu’est-ce que la cousine d’Ida vient faire là-dedans ?

— Elle est mariée à l’oncle de Pete, lui expliqua Nina en gratifiant Samson du genre de regard que les indigènes de Bruncliffe réservaient aux ignares qui ne connaissaient pas la généalogie locale.

— Où avais-je la tête ? susurra-t-il.

— Bref, d’après le mari de la cousine d’Ida, Pete avait reçu le terrain et la caravane de son père, il y a quelques années de ça, pour le remercier d’être resté dans le coin quand le vieux est sorti de prison. Apparemment, les autres enfants avaient pris la poudre d’escampette.

— Tu parles d’un cadeau, commenta Nathan. C’était un vrai taudis.

 — Tu es allé chez lui ? s’étonna Samson, sachant que Pete n’était pas du genre à recevoir des invités.

Nathan secoua la tête.

— J’ai juste jeté un coup d’œil par la porte. Tu te souviens, le mois dernier, quand on était allés lui parler des vols de moutons ?

Samson s’en souvenait bien. Les lurchers, d’habitude agressifs, s’étaient couchés devant Nathan, le garçon s’étant lié d’amitié avec eux. Il faut dire qu’ils avaient largement contribué à lui sauver la vie, dans les collines, au mois de mars. Il se rappela aussi comment Pete s’était comporté avec l’ado. Quand le braconnier taciturne avait répondu par le silence aux questions de Samson et Delilah, c’est Nathan qui l’avait convaincu de leur faire confiance, d’un seul petit mot glissé à son oreille. Pete n’avait pas dit grand-chose, certes, mais c’était toujours ça.

— Et la cousine d’Ida a-t-elle donné l’impression que la famille de Pete lui en voulait de ses dispositions testamentaires ? questionna Samson en se retournant vers Nina.

— D’après elle, apparemment, non. En fait, elle était d’avis que les frères et sœurs de Pete ne voulaient plus avoir affaire à leur enfance. Ce qui suggère qu’elle n’avait pas dû être très heureuse.

— Ça, tu peux le dire, soupira Samson, qui se rappelait les gamins blêmes, émaciés, qu’il avait connus à l’école. Je pense qu’ils étaient à moitié morts de faim la plupart du temps.

Les deux adolescents le regardèrent avec l’incompréhension de la jeunesse, l’expérience de la famille Ferris étant tellement éloignée de la leur.

— Eh bien, poursuivit Samson, tu nous as beaucoup aidés, Nina. Merci beaucoup.

Rayonnante, la jeune fille eut un mouvement de tête en direction de la porte.

— On va juste extorquer quelque chose à manger à papa. Vous voulez venir avec nous ?

 Samson se rendit compte qu’il avait l’estomac vide, et la tentation des sublimes currys de Kamal Hussain était forte. Mais du coin de l’œil, il s’aperçut aussi que son filleul s’était soudain rembruni. Trois, c’était un de trop pour un tête-à-tête, bien sûr.

— Merci, mais j’ai du boulot. On se voit plus tard.

La porte s’ouvrit et se referma derrière eux, et Samson resta seul avec Calimero.

— Bon, haricots sur toast ? proposa-t-il au chien, qui parut aussi déçu que lui par cette solution de remplacement.

Ils montèrent ensemble dans la cuisine, le chien manifestant par quelques coups de museau stratégiques qu’il n’était pas disposé à attendre plus longtemps son déjeuner. Samson remplit donc l’écuelle de Calimero en premier, et se mit à la préparation de son festin, son propre estomac criant famine. Il prit une boîte de haricots cuisinés dans le placard, la vida dans une casserole et alluma la cuisinière. Immédiatement, l’incendie de la caravane de Pete Ferris lui revint à l’esprit.

Quelque chose le chiffonnait, notamment que le sergent Clayton accepte si facilement la version du squatteur imprudent. Le fait que gaz et électricité soient à portée de main était suffisamment contradictoire avec l’hypothèse du sergent pour que Samson soit enclin à accepter celle-ci sans renâcler.

Quant à la théorie selon laquelle un membre mécontent de la famille Ferris aurait pu la réduire en cendres, ça n’avait vraiment pas de sens. En dehors du fait que l’excellent travail de Nina avait établi que l’étrange legs de Pete ne déclenchait la fureur de personne, quand bien même ç’aurait été le cas, pourquoi un de ses proches aurait-il détruit la caravane avant même de contester le testament ? C’était prendre le risque de détruire un bien dont il aurait pu hériter…

Ses réflexions furent interrompues par le bruit de la porte d’entrée, suivi par de solides pas dans l’escalier.

 — Bon après-midi, Ida, dit-il comme elle apparaissait sur le palier et entrait dans la cuisine d’un pas conquérant.

Elle déposa vigoureusement sur la table le seau rouge qu’elle transportait, s’empara du feutre de la même couleur, écrivit Vol du seau d’Ida dans le coin du tableau blanc et ajouta aussitôt à côté RÉSOLU en fières capitales.

— Vous avez retrouvé votre seau ! constata-t-il, incrédule.

— C’est c’te canaille de Stuart Lister qui l’avait pris, grommela-t-elle. Et mon meilleur chiffon à poussière, aussi.

Elle indiqua le seau ; un chiffon à poussière jaune était effectivement drapé dessus.

— J’faisais le ménage dans son appartement, pour le compte de l’agence Taylor, et j’les ai trouvés rangés sous l’évier.

— Je ne prenais pas Stuart pour un voleur, remarqua Samson avec un sourire. Il l’a peut-être juste emprunté provisoirement pour une raison ou une autre.

— Ouais, lança Ida, en lui jetant un regard noir, fustigeant sa légèreté. C’est exactement ça. Il l’a emprunté pour commettre un crime encore plus grand.

Sur quoi elle souleva le chiffon, révélant une pile de dossiers en dessous.

— Ça vient de l’agence Taylor, ajouta-t-elle comme Samson tendait la main pour en prendre un.

Des informations sur une propriété à louer. Il en feuilleta un autre. Même chose.

— Allons bon… Mais qu’est-ce que… ?

Ida secouait la tête.

— J’veux bien être pendue si j’y comprends quelque chose. Mais je m’suis dit qu’j’allais les apporter ici d’abord, vu qu’il enquête sur les faits et gestes du jeune gars. Et puis, M. Procter n’s’était pas soucié de la disparition de mon matériel de nettoyage quand j’y ai signalée, alors j’imagine qu’y s’inquiétera pas davantage d’l’absence de tout c’fatras.

 Cette dernière déclaration s’accompagna d’un reniflement méprisant.

Samson tenta d’embrasser la logique capstickienne. Il soupçonnait que cela devait avoir un sens pour une femme capable d’entretenir une rancune aussi tenace qu’une dette de sang, et il y réfléchissait encore quand la porte s’ouvrit et se referma à nouveau. Puis des pas gravirent l’escalier, bien plus légers, cette fois.

Delilah. Samson sentit son cœur louper quelques battements, puis repartir de plus belle. Un véritable ado à son premier rendez-vous. Par bonheur, le regard scrutateur, généralement omniscient, d’Ida, lui fut épargné parce qu’elle était focalisée sur le seau rouge et son contenu.

— C’que je n’comprends pas, concéda-t-elle en regardant les dossiers, les sourcils froncés, c’est pourquoi le jeune les a pris alors qu’y savait qu’y s’en allait. Ça n’veut rien dire.

— Salut, lança Delilah, en faisant irruption dans la pièce, un sac en plastique dans une main, un carnet dans l’autre.

— Alors, comment ça s’est passé ? La Micra a survécu et se porte bien ? l’interrogea Samson, en se régalant de la voir et sentant un air ballot lui venir. Tant pis, il n’avait pas l’intention de s’en empêcher.

— Malheureusement pas. Elle part à la casse, alors il a fallu que je la vide, maugréa-t-elle en levant le sac avec un regard endeuillé, puis son attention tomba sur le seau plein de dossiers. C’est quoi, ça ?

— Mon seau ! Çui qu’on m’avait volé à l’agence Taylor, expliqua Ida en bombant le torse, toute fière de ses talents de détective. J’ai découvert qu’il avait été utilisé pour subtiliser ces trucs. Vous imaginerez jamais où j’l’ai trouvé.

Delilah examina le seau avec de grands yeux, puis elle bomba le torse à son tour.

— Je ne sais pas où au juste, mais j’imagine que le coupable est notre agent immobilier voyageur.

 — Comment qu’elle a d’viné ? fit Ida, avec un certain ressentiment dans la voix, un peu dépitée que l’on ait répondu aussi vite à son défi.

— Grâce à ça, se glorifia Delilah en agitant le carnet qu’elle tenait, éveillant un souvenir que Samson n’arrivait pas tout à fait à situer. (Il avait déjà vu celui-ci quelque part, il n’y avait pas si longtemps, mais sa mémoire lui faisait défaut.) Et je sais aussi quand il l’a volé, continua-t-elle, très contente d’elle-même. Ce qui veut dire que je sais à qui il faut que nous parlions maintenant du mystère concernant le départ inopiné de Stuart Lister.

Avant qu’Ida ou Samson aient le temps de réagir à cette fière déclaration, Calimero releva la tête de son écuelle, renifla et poussa un fort aboiement.

— Les haricots ! ils brûlent ! s’écria Ida en catapultant Samson hors de son chemin pour attraper la casserole et l’enlever de la cuisinière, mais une odeur âcre s’élevait déjà dans l’air.

Elle jeta la casserole dans l’évier et fit couler l’eau dessus.

— Fichus, asséna-t-elle en le foudroyant d’un regard noir, son diagnostic englobant l’ustensile et son contenu, pendant que Samson, désespéré, voyait son déjeuner disparaître corps et biens.

Privé de sa pitance imminente, son estomac laissa échapper un grondement de détresse.

— Allez, on y va, fit Delilah en se tournant vers la porte. Je t’expliquerai en cours de route, et on trouvera quelque chose à grignoter sur place.

Calimero sur les talons, Samson la suivit dans l’escalier, beaucoup trop affamé et intrigué pour protester.
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Ils remontaient Back Street sous un joli ciel d’un bleu limpide. Seules quelques flaques sur les pavés étincelants rappelaient l’averse de la matinée.

— Je l’ai trouvé en vidant tout ce qu’il y avait dans la Micra, expliqua Delilah en tendant le petit carnet à Samson. Il était dans le vide-poche, côté conducteur.

Samson le prit et avec lui revint le souvenir d’Arty Robinson, l’un des amis de son père, qui le lui avait tendu par la vitre de la voiture, devant Fellside Court. C’était au début du mois, quand Samson cherchait à établir la cause véritable de la mort brutale de Bernard Taylor. Occupé par le dossier en cours, il avait fourré le carnet dans le vide-poche de la voiture et l’avait complètement oublié.

— Les notes de planque d’Arty et son gang ! s’exclama-t-il en le feuilletant.

Encore une chose que Samson avait négligée : il avait fait faire des fausses planques à la petite troupe de retraités qui l’imploraient de les laisser aider l’Agence de recherche, pour ce qu’ils pensaient être une enquête sur l’agent immobilier. En fait, il était chargé par Nancy, la femme de Bernard Taylor, de déterminer si son mari avait une maîtresse et s’apprêtait à la quitter. Ne souhaitant pas les mettre dans la confidence, Samson avait envoyé Arty et ses amis – dont le propre père de Samson – à la Pâtisserie des Monts pour surveiller l’agence immobilière, de l’autre côté de la place, en pensant que l’exercice les occuperait tout en étant assez inoffensif. En regardant les notes, il se rendit compte qu’il ne leur avait pas rendu justice.

Les pages couvertes d’une élégante écriture manuscrite détaillaient les allées et venues entourant les bureaux de Taylor le jour même de la mort de Bernard. Tous ceux qui étaient entrés ou sortis de l’immeuble, ce samedi matin-là, étaient soigneusement notés, ainsi que des commentaires minutieux quant à leur comportement, ces informations étant inscrites dans trois colonnes intitulées Heure, Nom et Remarques.

C’était des notes de terrain qui valaient largement toutes celles que Samson avait reçues des professionnels avec lesquels il avait eu l’occasion de travailler. Il eut honte, tout à coup, que ces détectives amateurs aient consacré autant d’efforts à une tâche qu’il avait imaginée uniquement pour les distraire. Sauf que leur travail avait peut-être été utile à quelque chose, finalement…

Il s’arrêta net devant l’étude Lupin, imité par Delilah et Calimero. Samson se concentrait sur la dernière page d’écriture.

— Il est question de Stuart, dit-il.

Delilah acquiesça d’un signe de tête.

— Ouais. C’est ce qui a attiré mon attention quand je l’ai feuilleté. Nos amis limiers donnent des détails intéressants sur sa façon de se comporter, ajouta-t-elle en indiquant la colonne de droite. Discrètement, subrepticement et pas pressé d’arriver au travail, d’après leurs observations.

— Je ne suis pas sûr que ce soit très révélateur. Franchement, combien de gamins de vingt ans sont pressés d’aller au bureau un samedi matin ?

— Peut-être, mais c’est de Stuart Lister qu’il s’agit. Il ne m’a jamais fait l’impression d’être du genre à rentrer tard le soir, ou à fréquenter les boîtes de nuit, alors je doute qu’il ait eu la gueule de bois. Et ce n’est pas tout.

 Samson regarda ce qu’elle lui indiquait et laissa échapper un sifflement.

— Ils l’ont revu le lendemain, avec le seau d’Ida ! s’exclama-t-il en la fixant. En train de quitter la place du marché pour s’engager dans Church Street…

— Autrement dit, sortant de l’agence et rentrant chez lui, la veille du jour où il a subitement quitté son travail.

— Tu crois que c’est là qu’il a volé les dossiers ? fit Samson d’un ton rêveur, sa curiosité plus que piquée à présent.

— Ça se tient. Il était tout seul dans les locaux, le dimanche. Et regarde, on dirait que nos espions avaient senti qu’il mijotait quelque chose : d’un pas pressé, furtivement, l’air pas comme d’habitude, lut Delilah en citant les Remarques avant de lâcher avec un sourire : Louée soit l’intuition féminine.

— Comment sais-tu que c’était… ?

Samson s’interrompit, parce que Delilah tapotait les initiales sous la dernière entrée concernant Stuart.

CR. EH.

Clarissa Ralph et Edith Hird, les sœurs qui partageaient un appartement à Fellside Court et constituaient le contingent féminin du gang d’Arty Robinson.

— Comme elles font partie des dernières personnes qui ont vu Stuart avant qu’il quitte la ville, je me suis dit qu’il pourrait être utile d’avoir une petite conversation avec elles, alors je leur ai envoyé un texto et elles nous attendent à la cafétéria. Elles ont fini de déjeuner, mais Edith dit que si on se dépêche, on devrait encore arriver à manger quelque chose. À mon avis, ajouta Delilah, on trouvera sûrement un peu mieux que des haricots cramés sur des toasts.

— Espérons-le, murmura Samson, plongé dans ses pensées.

Ils traversèrent la place, prirent Church Street et entamèrent la montée de Fell Lane, vers la maison de retraite.

 Cette affaire, qui leur avait paru réglée d’avance, prenait les contours d’une véritable énigme, grâce aux développements entourant le seau volé d’Ida. Bien que Samson ne pense pas que les pires craintes de Mme Lister concernant son fils soient justifiées, il y avait définitivement des questions qui méritaient une réponse. Notamment concernant le contenu des dossiers que Stuart avait pris le risque de subtiliser la veille du jour où il était censé larguer les amarres. De surcroît, pourquoi les avait-il laissés derrière lui dans son appartement ? Tout ça ne collait pas.

Ces interrogations intriguaient suffisamment Samson pour qu’il en oublie ses crampes d’estomac. Mais au moment où ils mirent les pieds dans l’entrée spectaculaire, toute de verre habillée, de la maison de retraite, il flaira une odeur délicieuse qui parvenait de la cafétéria, dans le coin opposé, et son estomac se remit à gronder.

 

En voyant les deux jeunes gens entrer dans la cafétéria de Fellside Court, Arty Robinson se fendit d’un énorme sourire.

— Alors, Samson tu as réussi à trouver le courage ? ironisa-t-il en lui administrant une grande claque dans le dos, tandis qu’Eric Bradley, sa bouteille d’oxygène rebondissant dans son chariot à côté de lui, partait d’un grand rire qui lui coupa le souffle et lui valut une quinte de toux. Ben, c’est pas dommage. Mais t’as pas traîné, dis donc. Il paraît que tu n’es revenu de Londres qu’hier.

Samson rentra la tête dans les épaules et Delilah prit un air mortifié tandis que la cafétéria tout entière profitait des déclarations tonitruantes de l’ex-bookmaker. Lequel pilota le jeune couple vers la table où ses amis s’attardaient après le déjeuner, une multitude de têtes grises se retournant sur leur passage.

— Fiche-leur la paix, Arty, le gourmanda Edith Hird, mais le sourire de l’ex-directrice d’école était pimenté de malice.

 — Il est jaloux, c’est tout, déclara Clarissa Ralph en accordant à Calimero un accueil chaleureux d’une main, l’autre étant occupée à se tamponner le coin des paupières, car les histoires d’amour lui mettaient toujours les larmes aux yeux. Pas vrai, Arty ?

— Jaloux ? Impressionné, plutôt, qu’un débutant comme lui ait réussi à conquérir une femme exceptionnelle comme notre Delilah ! Ça doit être tous les conseils qu’on lui a prodigués, pas vrai, Joseph ?

Arty s’adressait à Joseph O’Brien, qui était resté assis à la table, et encaissait tranquillement les plaisanteries habituelles en regardant avec tendresse Samson et Delilah s’installer aux places qu’Edith et Arty leur avaient réservées. Il n’avait pas besoin d’observer leurs visages pour voir qu’Arty avait vu juste. Il y avait quelque chose entre eux, une aura de plénitude, sous-tendue par un courant électrique bourdonnant. Comme si deux moitiés s’étaient soudain rapprochées, formant un tout débordant de vie.

— Je ne suis pas sûr qu’acheter des roses au Spar compte comme un conseil digne de ce nom, rétorqua, pince-sans-rire, Samson, qui avait retrouvé sa langue.

Sur quoi Delilah fit volte-face.

— Tu leur as demandé comment… des conseils pour… ? bredouilla-t-elle, stupéfaite, laissant Arty remplir les pointillés.

— Te faire la cour ? Ben oui, avoua-t-il avec une mine maintenant triomphante. Mais pour la petite histoire, c’est Eric qui avait suggéré les roses. Moi, j’aurais plutôt opté pour une nouvelle paire de chaussures de running.

Delilah ouvrit la bouche. La referma. Et hocha la tête, les joues rose vif.

— Excellente idée.

— Je prends note pour la prochaine fois, déclara Samson.

— La prochaine fois ? fit Clarissa en lui jetant un regard farouche par-dessus la table, son attitude habituellement placide hérissée à la seule suggestion de trahisons futures.

— Pardon… Je ne voulais pas… Je ne pensais pas… Delilah est la seule femme au monde, pour moi !

Un soupir collectif parcourut les retraités devant le vœu de fidélité arraché à Samson, et ce fut son tour de piquer un fard. Il s’empara du menu et s’y enfouit le visage. C’est là que Joseph décida qu’il était temps de sauver le soldat Samson des salves de taquineries.

— Bon, vous n’êtes sûrement pas venus pour vous faire chambrer comme ça, si ? Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ?

— D’abord, manger, grommela Samson en abaissant le menu. Qu’est-ce qu’il y a de bon ?

— Le spécial, répondirent cinq voix à l’unisson, Arty tapotant sa bedaine pour souligner son propos.

— C’est du hachis parmentier maison, expliqua Joseph. Aussi bon que celui que faisait ta mère.

Samson n’avait pas besoin d’une autre recommandation. Il approuva et s’apprêtait à aller passer commande quand Delilah se leva et déposa le petit carnet noir sur la table.

— Je m’en occupe. Tu peux commencer à les mettre au courant.

— Hé, mais c’est notre carnet de planque, s’exclama Clarissa en regardant s’éloigner Delilah. Tu veux qu’on recommence ?

— Il paraît que tu enquêtes sur l’incendie de la caravane de Pete Ferris, lança Arty. Sale histoire. Ça a quelque chose à voir avec ça ?

— J’espère bien qu’il ne s’agit pas du linge volé de Barbara Hargreaves, fit Eric de sa voix sifflante. Je n’ai pas envie de surveiller l’étendage de ses dessous pendant des journées d’affilée. Même si ça donne droit à une distribution de tourtes à la viande.

Le groupe éclata de rire et Samson secoua la tête avec incrédulité.

 — Pour un métier censé reposer sur le secret professionnel, je m’émerveille toujours que tout le monde ait l’air au courant de ce qu’on fait, remarqua-t-il.

— C’est Bruncliffe, fils, répondit Joseph. Dans ce qu’elle a de pire et de meilleur.

Samson croisa son regard, et Joseph sut qu’ils étaient sur la même longueur d’onde : si deux d’entre eux, ainsi que Delilah et l’inspecteur-chef Frank Thistlethwaite, ne s’étaient pas fait tuer quelques semaines auparavant, c’était bien grâce à l’ingérence de ces je-m’-mêle-de-tout. Joseph porta machinalement la main à son bras gauche plâtré. Le poignet qu’il s’était cassé à la carrière de Rainsrigg était un vibrant témoignage de tout ce qu’il devait aux gens de cette ville.

— En fait, ce n’est rien de tout ça, continua Samson à voix basse, les retraités retrouvant leur sérieux et se penchant sur la table, très excités. Il s’agit de la planque que vous avez faite devant chez Taylor.

Il ouvrit le calepin et indiqua la troisième colonne.

— Vous avez vu Stuart Lister entrer dans l’agence immobilière le samedi où Bernard a été tué. D’après vos notes, il avait l’air d’agir « furtivement ». Et le lendemain, vous l’avez à nouveau croisé. Vous pouvez m’en dire un peu plus sur l’impression qu’il vous a faite en ces deux occasions ?

Le groupe parut surpris, alors que Delilah regagnait la table avec deux généreuses portions de hachis parmentier.

— C’est de Stuart que tu veux parler ? L’agent immobilier ? précisa Arty, incrédule.

— Oui. Nous sommes particulièrement intéressés par ce que vous avez remarqué à son sujet, le dimanche, expliqua Delilah en posant une assiette devant Samson, qui prit aussitôt sa fourchette et attaqua comme le mort de faim qu’il était. Vous étiez tous ensemble quand vous l’avez vu, ce jour-là ?

Edith Hird secoua la tête.

 — Non, on était toutes les deux, Clarissa et moi. On allait chez Whitaker chercher les journaux du dimanche, et il venait vers nous dans Church Street.

— Normalement, on n’y aurait pas fait attention, pépia sa sœur. On a juste échangé un « Salut » amical, on n’est pas comme Mme Pettiford, en train de fourrer constamment notre nez dans les affaires des autres. Mais on l’avait vu la veille, et il était en rapport avec notre cible, alors…

Elle haussa les épaules.

— Et puis il portait un seau en plastique rouge. Ça nous a intriguées.

— Qu’est-ce qu’il y a de bizarre à ce qu’un garçon porte un seau ? s’étonna Arty. J’imagine qu’il avait du ménage à faire, vu qu’il allait partir en vadrouille, c’est tout.

Edith eut un petit mouvement de tête sur le côté.

— Peut-être, mais il avait vraiment quelque chose de bizarre. On aurait dit qu’il avait chaud et qu’il était préoccupé.

— Il avait un énorme pull, aussi, ajouta Clarissa. Un beau tricot à torsades, mais il faisait un temps splendide, ce matin-là, même moi je n’avais pas mis de veste. Enfin, c’était étrange, quoi. Bref, il avait quelque chose de louche.

— C’est pour ça qu’on l’avait noté.

Delilah jeta un coup d’œil à Samson, qui avait exterminé son hachis parmentier et se calait à son dossier, l’air très satisfait.

— D’accord, reprit-il en s’éclaircissant la voix et en tapotant à nouveau le calepin. Vous vous en tenez donc à l’observation originelle selon laquelle il se comportait bizarrement. Furtivement, c’est le mot que vous avez utilisé.

Les deux sœurs dodelinèrent de la tête et jetèrent des coups d’œil méfiants aux autres, qui se montraient de plus en plus intrigués, à présent.

 — Bon, qu’est-ce qui se passe, fils ? lança Joseph, articulant la question qu’il savait que ses amis se posaient tous.

— En fait, pas grand-chose. Stuart est apparu dans une de nos enquêtes, et on s’est dit qu’on allait creuser un peu le contexte.

La réponse évasive de Samson n’abusa pas son public.

— Sur quelqu’un qui a mis les voiles à l’étranger ? releva Eric.

— Subitement. Sans prévenir personne, ajouta Arty.

Les regards, autour de la table se firent plus acérés, affûtés par la perspective d’un brin de mystère. Une affaire à résoudre.

— Il a des ennuis ? s’inquiéta Edith en fronçant les sourcils, ce qui lui donna l’air encore plus sévère. Parce qu’il ne me faisait pas l’impression d’être du genre à s’embarquer dans quelque chose de fâcheux.

— Il a disparu ? s’alarma à son tour Clarissa en ouvrant de grands yeux, la main devant la bouche. J’ai vu un documentaire sur des randonneurs en Australie, qui se faisaient assassiner…

— Sérieusement, Clarissa, la tança Edith, tu devrais arrêter de perdre ton temps devant cette chaîne YouTube où ils ne parlent que de faits divers sordides ! Ça te met dans tous tes états…

— C’était sa mère ! s’exclama Arty en assénant, du plat de la main, un coup sur la table qui fit taire les sœurs, tandis qu’il se tournait vers ses amis, tout excité. La femme qui faisait tout ce raffut, à l’Agence de recherche, hier, quand Samson est rentré de Londres ! Troy n’a pas dit qu’elle s’appelait Lister ?

— Angela Lister, confirma Edith en opinant vigoureusement.

— La mère de Stuart, dit Clarissa. Elle avait l’air vraiment désespérée.

— Et donc, il a bien disparu, conclut Eric.

 — Quoi… Comment… ? fit Samson en suivant l’échange, l’air perdu.

— On est allés à La Toison pour le Spécial Couche-tôt, hier soir, expliqua Joseph. Et Troy racontait à tout le monde le bazar qui a salué ton retour. Il a parlé de la dame qui criait et qui faisait tout un esclandre. Cette Angela Lister. Apparemment, sa femme lui est apparentée.

Delilah hochait la tête avec eux, maintenant.

— Mais bien sûr. Kay est de là-bas.

— Bien sûr, marmonna Samson en levant les yeux au ciel devant la facilité avec laquelle ils acceptaient tous cette parenté ténue, tellement dans le style bruncliffien.

— Le nom ne m’avait rien dit, hier, continua Arty, vu qu’on était tous beaucoup plus intéressés de savoir comment Delilah avait accueilli ton retour, se gaussa-t-il, la mine réjouie. Mais maintenant qu’on additionne deux et deux…

— … Vous n’y êtes pas du tout. Stuart n’a pas disparu.

— Alors, qu’est-ce qui se passe ?

Samson se tourna vers Delilah, qui lui donna le feu vert d’un mouvement d’épaule.

— Je ne vois pas ce qu’il y aurait de mal à leur dire, dit-elle.

— Tu as la mémoire courte, tu as déjà oublié dans quels ennuis ils sont capables de se fourrer, bougonna-t-il.

— Ça, ce n’est pas juste ! protesta Eric. C’est pas nous qui nous sommes retrouvés enfermés dans une chambre froide.

— Ou qui avons échappé à un incendie vêtu d’un simple caleçon, ajouta Arty.

— Ou qui nous sommes fait tirer dessus à la carrière…, commença Clarissa, puis elle s’interrompit et leva les yeux vers Joseph. Euh, c’est-à-dire…

— Stop ! Stop ! fit Samson en levant une main, l’autre fouillant dans la poche de son blouson. D’accord. Mme Lister est venue me voir parce qu’elle ne croit pas que Stuart soit parti en voyage. Bien qu’elle ait reçu ça.

Il posa la carte postale sur la table et ils se penchèrent tous pour la détailler.

— La Thaïlande ? Je n’aurais jamais cru qu’il soit du genre à aller aussi loin.

— Comment se fait-il qu’il ne l’ait pas écrite à la main ?

— Quelle vue romantique !

— Celui qui a pris ça a vraiment un œil d’artiste !

— Ce n’est même pas un timbre étranger !

Se passant la carte de l’un à l’autre, les amis discutèrent entre eux jusqu’à ce qu’Edith se tourne vers Samson.

— Je suppose que vous avez déjà vérifié auprès de Postcard4Me si elle était authentique ?

— Delilah a vérifié sur leur site, acquiesça Samson. Tout paraît normal. Stuart a dû se connecter, télécharger une de ses photos et commander la carte postale. Ils l’impriment et ils l’envoient pour vous.

Arty le dévisagea avec stupéfaction.

— Tu veux dire qu’on n’est pas obligé d’acheter une carte postale, de trouver un timbre et de la mettre dans une boîte aux lettres ? C’est le site qui s’en occupe à ta place ?

— Hé, c’est le progrès, Arty, admit Eric.

— Mais c’est tout l’intérêt de voyager ! Sortir de sa zone de confort et être obligé d’interagir dans une langue qu’on ne parle pas. Ça…, fit-il avec un geste méprisant en direction de la carte, c’est tellement impersonnel !

— Je dois dire que je suis d’accord, acquiesça Edith. Mais je ne pense pas que ce soit le point central de ce que Samson essaie de nous dire. J’imagine qu’il y a quelque chose dans cette carte qui a déclenché l’enquête ?

— Il n’y a pas de « baisers », répondit Samson. Mme Lister dit que Stuart aurait mis des « bisous » si c’était lui qui avait écrit cette carte. Leur absence renforce sa conviction que son fils n’est pas parti du tout et qu’en fait, il a des ennuis.

 Il y eut un instant de silence autour de la table, puis un concert de voix. Sauf celles de Clarissa et Joseph. La première examinait la photo, la plage, les palmiers, le petit bar, au fond. Et le second scrutait la première.

— Qu’y a-t-il, Clarissa ? demanda-t-il doucement.

Elle se tourna vers lui et secoua la tête.

— Cette vue. Ça ne colle pas.

Elle avait toute l’attention de Samson, à présent. Le reste du groupe se tut aussi alors que Clarissa remettait la carte postale sur la table et indiquait le panorama de la plage.

— Vous dites que la photo aurait été prise par Stuart ?

Delilah approuva d’un signe de tête.

— J’ai vérifié dans la photothèque du site et ce n’est pas une des leurs, alors oui, ça doit être lui qui l’a prise.

— Sauf que ce n’est pas possible.

— Et pourquoi ça ? s’étonna Samson.

— Parce que, répondit Clarissa en tapotant la carte avec assurance. J’ai la certitude que cette photo n’a pas été prise par Stuart Lister.
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Une heure après son départ de la Pâtisserie des Monts, la révélation qui avait frappé Danny Bradley en voyant découper un plateau de brownies s’était réduite à un feu de paille.

Le constable s’appuya à son dossier et s’étira, laissant ses yeux errer de l’écran de son ordinateur au sachet à indice posé sur son bureau. Le méchant couteau bricolé qu’il avait trouvé à la maison de la carrière avait l’air encore plus incongru posé sur un tas de papiers et à côté de son mug Bruncliffe United.

Il le reprit et examina ce qui avait jadis été une cuillère. Il avait été tellement persuadé que ce serait l’avancée qui lui permettrait d’identifier le dangereux squatteur qui rôdait en ville. Quand il était revenu de sa promenade abrégée, il s’était tout de suite remis au travail, ne prenant même pas le temps de savourer le gâteau qu’il avait rapporté, convaincu qu’il était que sa recherche ne prendrait pas longtemps. Cette arme si singulière serait forcément la clé dont il avait besoin pour trouver son homme. Ou sa femme.

Mais il avait fait chou blanc. Un long survol de rapports de police, à la recherche d’un crime commis avec une arme qui ressemblait à celle-là, n’avait rien ramené dans ses filets.

 Dépité, Bradley jeta le sachet sur son bureau, et celui-ci glissa sur une pile de dossiers pour se retrouver par terre. Alors qu’il le récupérait, son regard tomba à nouveau sur le bout effilé de la cuillère. Et sur cette tache.

Était-ce du sang ? Il la scruta, retourna l’arme pour mieux la présenter à la lumière. Impossible de se prononcer. Il aurait fallu une véritable analyse en labo, qu’il doutait d’obtenir dans un avenir proche compte tenu des restrictions budgétaires, à moins qu’il puisse prouver que c’était indéniablement lié à une affaire en cours. Et comme il n’avait pas réussi à trouver de crime en rapport avec cette pièce à conviction…

Mais peut-être que c’était là qu’il faisait fausse route ! Il cherchait des crimes…

Avec un regain d’énergie, il inspecta à nouveau la tache rouillée. S’il avait raison, si c’était bien du sang, alors le couteau avait été utilisé pour attaquer quelqu’un. Peut-être même le tuer. Par conséquent ça avait dû laisser une blessure très spécifique.

Les rapports d’hôpitaux ! Les doigts de Danny recommencèrent à voler sur le clavier. Dix minutes plus tard, il était récompensé de ses peines.

Un rapport d’incident du Leeds General Infirmary avait été entré dans la base de données de la police, dans la fourchette de dates qui intéressait le jeune constable. Un lundi soir, trois semaines plus tôt, on avait trouvé un homme inconscient, sur le trottoir devant les urgences, baignant dans son sang à cause d’une blessure à la poitrine qui avait pu être infligée par une arme blanche. L’équipe de garde avait stoppé l’hémorragie, recousu la plaie et signalé l’affaire aux autorités compétentes. Mais quand une constable s’était présentée plus tard, ce soir-là, dans le service en effervescence, pour interroger la victime, elle avait trouvé le lit vide et le personnel des urgences incapable de dire où était passé le patient.

Ils avaient déclaré que la victime était manifestement originaire d’Europe de l’Est, et que sa blessure leur avait paru atypique. Elle avait pu être infligée par une lame, mais pas par un couteau orthodoxe, plutôt un objet court et pointu.

— Comme une cuillère aiguisée ? avait murmuré Danny pour lui-même.

Sentant qu’il tenait quelque chose, il avait retrouvé le rapport de police, et avait eu une surprise encore plus grande. Le dossier avait été transféré au bureau d’un officier de police de la ville.

Danny fixa le nom pendant quelques secondes, sidéré par la coïncidence. Le policier en question n’était autre que le cousin de Matty, l’inspecteur-chef Frank Thistlethwaite, qui avait témoigné récemment d’un intérêt plus que vif pour les événements qui se déroulaient à Bruncliffe.

Se demandant ce qui avait pu inciter un personnage du niveau de l’inspecteur-chef Thistlethwaite à s’intéresser à une victime de blessure à l’arme blanche, Danny attrapa son portable.

 

Après sept mois d’investigations auxquelles les occupants de Fellside Court avaient régulièrement contribué, Samson savait qu’il aurait tort d’écarter d’emblée les théories des amis de son père. Si insolites qu’elles puissent paraître. Par conséquent, quand Clarissa formula sa surprenante remarque quant à la provenance de la photo qui ornait la carte postale de Thaïlande, son instinct lui dit de ne pas mettre sa parole en doute.

Mais sa sœur n’eut pas les mêmes pudeurs.

— Franchement, qu’est-ce qui te permet d’affirmer que la photo n’a pas été prise par Stuart ? lança Edith sans dissimuler son scepticisme.

— Parce qu’il n’est parti que depuis trois semaines, continua Clarissa en indiquant la photo de palmiers et de plage sereine. Donc, je le répète, cette photo n’a absolument pas pu être prise par Stuart Lister.

Edith eut un reniflement exaspéré.

 — Tu racontes n’importe quoi.

— C’est pourtant la vérité ! répliqua Clarissa.

— Je pense que ce qu’Edith essaie de dire, c’est que nous avons juste besoin d’un peu plus d’explications, susurra gentiment Arty en posant la main sur le bras de l’ex-directrice d’école. Pas vrai, jeune fille ?

— Un petit éclaircissement ne serait pas du luxe, gazouilla Edith.

— Vous pensez pouvoir dire quand cette photo a été prise ? s’enquit Delilah, réussissant à détourner l’attention de Clarissa pour la ramener sur la carte postale.

— Pas avec précision, mais je suis à peu près convaincue qu’elle a été prise il y a plus d’une dizaine d’années, bien avant que Stuart Lister mette les pieds en Thaïlande. (Clarissa parcourut la table du regard, lut l’incompréhension sur les visages, dont celui de Samson.) Le tsunami du 26 décembre ! J’ai vu un documentaire là-dessus, l’an dernier, on voyait que de grandes portions des plages de Phuket avaient complètement changé après. Et Patong en faisait partie. Il y a quelque chose dans cette photo qui ne colle pas, répéta-t-elle avec un haussement d’épaules. Les arbres, d’abord. Ils sont tous bien grands. Peut-être trop. Et ça, fit-elle en indiquant le Paradise Bar, au fond, avant de jeter un regard appuyé à sa sœur, ça n’existe plus.

Samson éprouva un regain d’intérêt. Pour la première fois, il lui semblait que Mme Lister avait peut-être mis le doigt sur quelque chose. Pendant ce temps-là, Delilah avait un peu tapoté sur l’écran de son portable, et elle le posa sur la table à côté de la carte postale afin que tout le monde puisse le voir.

— C’est le même endroit que sur la photo de Stuart. Merci Street View, dit-elle, suscitant un murmure d’approbation de la part du groupe.

La différence entre les deux images sautait aux yeux. Elles montraient toutes les deux une scène idyllique de sable, de mer et de palmiers, mais le décor n’avait plus rien à voir : sur la version du téléphone certains arbres avaient disparu, et d’autres avaient visiblement été replantés plus récemment. Mais c’était dans le fond que le plus grand changement était visible, le petit bar qui donnait à la photo de Stuart toute sa singularité avait cédé la place à un élégant hôtel.

— Le Paradise Bar, murmura Edith. Il n’est plus là. Clarissa a raison…

— À quel rythme réactualisent-ils les images sur ce site ? demanda Samson en prenant le téléphone de Delilah pour analyser ce qui paraissait être le plus récent panorama de Patong Beach.

Elle haussa les épaules.

— Peut-être une fois par an. Peut-être moins, pour ce genre d’endroit. Mais de toute façon, je pense que c’est une preuve concluante que Stuart n’a pas pu prendre cette photo. Et comme elle n’était pas proposée sur le site Postcard4Me, alors, elle vient d’ailleurs.

— Quand même, ça ne prouve pas que ce n’est pas Stuart qui l’a téléchargée, argumenta Samson.

— Tu veux dire qu’au lieu de prendre une photo pendant qu’il était là-bas, il en aurait cherché une sur Internet et serait, par hasard, tombé sur une photo de Patong Beach datant d’avant le tsunami ?

Samson comprit, à son ton, que Delilah n’y croyait pas.

— Et peut-être qu’il n’était pas à Patong Beach ?

— Ça n’a pas de sens non plus, objecta Edith. Pourquoi ce garçon se serait-il donné la peine d’envoyer à sa mère une carte postale d’un endroit où il ne serait pas allé ?

— Parce que c’était plus joli que l’endroit où il est ?

— Ou peut-être pour qu’on ne sache pas où il se trouve vraiment ?

L’intervention d’Arty plongea le groupe dans un silence seulement rompu par les bruits de la vaisselle et des couverts qu’on débarrassait sur les tables, dans la cafétéria qui se vidait peu à peu.

 — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Delilah en se tournant vers Samson. D’après ce que tu sais, ça te paraît possible ?

— Pourquoi pas ? Mme Lister a dit que le père de Stuart n’avait tenu aucune place dans sa vie, mais quand je lui ai demandé si Stuart n’aurait pas pu partir à sa recherche en inventant une histoire pour la ménager, elle a écarté cette hypothèse d’un revers de main.

— C’est assez compréhensible, non ? murmura Edith. Elle aurait pu le ressentir comme une trahison.

— On dirait que ça y est, fit Arty en se frottant les mains avec satisfaction, et en se préparant à se lever. Je veux dire que c’est l’heure du café et du gâteau au salon.

En entendant le mot magique, Calimero, qui était resté tout le temps tranquillement assis à côté de la table, leva la tête, les oreilles dressées.

— Du calme, tous les deux ! asséna Delilah en relevant les yeux de son téléphone. Je viens de faire une recherche sur la photo de la carte postale et je n’ai rien trouvé. Il n’y a pas une photo identique en ligne.

— Et alors ? lui opposa Samson avec un haussement d’épaules.

— Alors, où Stuart l’a-t-il trouvée, si ce n’est pas une des siennes ? On ne peut pas télécharger à partir d’Internet quelque chose qui ne s’y trouve pas.

Arty poussa un gémissement et se laissa retomber sur son fauteuil.

— Je suis tout seul à avoir mal à la tête ?

— Tu fais un sacré détective, Arty Robinson. Allez, viens, proposa Edith avec un petit rire, en se levant. On va faire ce que tu suggères. Peut-être qu’un peu de caféine et une surdose de sucre nous aideront à élucider cette affaire.

Tout en suivant les autres hors de la cafétéria et dans le couloir qui menait au salon, Samson pensa qu’il lui faudrait plus que des boissons chaudes et des douceurs pour découvrir le sort de Stuart Lister. En effet, compte tenu du seau de dossiers qu’Ida avait rapportés au bureau, peut-être que ce n’était pas que l’endroit où il se trouvait qu’il souhaitait qu’on ignore.

Finalement, il paraissait désormais possible que Mme Lister ait vu juste. Que son fils n’ait pas pris le large.

 

L’après-midi était bien commencé quand le sergent Clayton finit par regagner le poste de police, et il se sentait las. Une conversation avec Samson O’Brien et Delilah Metcalfe produisait souvent cet effet, surtout parce qu’ils avaient le don de compliquer la plus simple des affaires. L’incendie de la caravane de Pete Ferris semblait prendre le même chemin.

La fatigue du sergent quand il avait quitté la carcasse incendiée de ce qui avait jadis été la demeure du braconnier n’avait pas été arrangée par une course-poursuite impromptue avec une brebis et ses agneaux sur la route de Horton. Et alors qu’il cavalait après la petite famille pour essayer de la renvoyer dans un champ, le coup de klaxon de la Mini de l’agence Taylor passant comme une fusée avec Samson et Delilah à bord, morts de rire, n’avait rien fait pour améliorer son humeur.

Remarquant le bout de muret de pierre effondré qui avait permis aux animaux d’aller batifoler sur la route, le sergent Clayton s’était arrêté à Horton pour dire deux mots au fermier responsable. Offrant audit fermier l’occasion d’exprimer sa façon de penser – dans les Vallons, on n’avait pas l’habitude de faire dans la guimauve –, sur la nullité de la police quant aux vols de quads qui affligeaient la région depuis quelques semaines. Le sergent en avait pris pour son grade, humilié par le fait que ce genre de méfait, tellement important pour sa communauté, ait si peu d’impact au niveau national, d’où le manque de moyens.

De ce fait, lorsqu’il entra dans la cour, sur l’arrière du poste de police, il avait le moral en berne. C’est alors qu’il tomba sur Mme Pettiford, qui lui fit signe de s’arrêter. Lui laissant à peine le temps de descendre de voiture, l’employée de banque le prit à partie sur le thème : « Quoi, les honnêtes citoyens ne peuvent même plus étendre leur linge dehors, mais que fait donc la police ? »

N’ayant pas idée de ce que cette femme racontait, mais sa triste expérience lui ayant appris qu’il avait intérêt à cacher son ignorance s’il ne voulait pas l’avoir sur le dos jusqu’à l’heure de la retraite, il éluda à coups de phrases toutes faites comme quoi le maintien de l’ordre lui tenait très à cœur, et lui asséna le coup de grâce en évoquant la possible présence d’un criminel en fuite dans le canton.

Il eut la satisfaction de la laisser pantoise, après quoi elle fila ventre à terre colporter la grande nouvelle. C’est ainsi qu’il entra au poste par la porte de derrière, tout suant et transpirant, avec un petit creux à l’estomac, mais pas mécontent de lui parce qu’il savait pouvoir faire confiance à Mme Pettiford pour faire passer le message. Tout un chacun, à Bruncliffe, serait bientôt alerté de la nécessité de prendre des mesures de précaution tant que ce squatteur potentiellement dangereux n’aurait pas été arrêté.

— Bon, voilà une affaire rondement menée…

Il s’interrompit en voyant que le jeune Danny était au téléphone, vira de bord, direction la bouilloire, et fut transporté de joie en découvrant, à côté de son mug, une boîte de la Pâtisserie des Monts.

Le sergent Clayton souleva le couvercle du carton et eut une double révélation : d’abord, l’apparition de deux parts de cake caramel-chocolat, puis la certitude qu’il avait bien fait de résister aux récentes tentatives d’officiers de police d’autres juridictions d’attirer son constable loin de Bruncliffe. Le jeunot valait son pesant d’or.

— Bon, d’accord, alors à plus, concluait Danny en mettant fin à sa communication.

Le sergent attendit qu’il ait raccroché avant d’indiquer le gâteau.

 — En quel honneur ? Ton entretien d’évaluation n’a lieu que dans un mois.

— Hein ? fit Danny en le dévisageant, interdit, puis il vit le cake que son sergent avait pris l’initiative de déposer sur des assiettes et lui apportait. Oh, ça ! Je l’ai acheté il y a une heure à peu près, et je l’avais complètement oublié.

Le sergent Clayton étouffa un gémissement. Il reconnaissait l’expression excitée du jeunot. Il savait aussi que si quelqu’un oubliait de manger un gâteau de chez Lucy Metcalfe, c’est que l’heure était grave.

— Je ne sais pas de quoi tu t’occupais au juste, mais dis-moi que ce n’est pas une mauvaise nouvelle, grommela-t-il en s’asseyant à son bureau.

— Au contraire. Je pense qu’on a peut-être effectué une percée dans la traque de notre squatteur, grâce au couteau que j’ai trouvé. Et vous ne devinerez jamais qui il intéresse aussi ?

— Quoi, tu veux dire, en plus d’O’Brien ? rétorqua le sergent d’une voix sépulcrale.

— L’inspecteur-chef Frank Thistlethwaite ! déclama Danny, rayonnant. Il vient demain jeter un coup d’œil au couteau, et il veut qu’on l’emmène à la maison de la carrière et à la caravane de Pete. Il pense qu’il pourrait y avoir un lien avec un meurtre non élucidé sur son secteur, à Leeds. Vous savez, celui pour lequel il avait arrêté Samson ?

Cette fois, le sergent ne put réfréner son angoisse. Un son inarticulé, plaintif, s’échappa de ses lèvres et il laissa retomber sa fourchette sur son assiette, à côté du cake intact.

— Un jour, peut-être, maugréa-t-il, on pourra recommencer à avoir dans ces contrées des affaires criminelles normales.

— Où serait le plaisir ? répliqua son constable en se levant pour allumer la bouilloire.

Le sergent Clayton secoua la tête. Puis il planta sa fourchette dans le cake et en prit une bouchée. Qui parvint presque à dissiper le mauvais pressentiment que les nouvelles du jour avait fait naître en lui. Presque.

 

Quitter Fellside Court n’était jamais facile. Il semblait toujours qu’une autre tasse de thé ou qu’une nouvelle part de gâteau vous tendait les bras. Ou qu’il fallait impérativement visionner la conclusion d’un épisode palpitant de Fourguez-le ! dont la bande de retraités décrétait que ce serait un crime de passer à côté.

Quand Samson, Delilah et Calimero réussirent finalement à s’exfiltrer, une bonne partie de la journée s’était écoulée et on pouvait parler de début de soirée. Le mois de mai arrivait à sa conclusion et le ciel avait pris une teinte bleu pâle caressée par des voiles de nuages blancs qui se drapaient comme des écharpes de gaze sur les collines. Désireux de prolonger le retour à pied, le trio décida de passer par la jolie cour sur l’arrière plutôt que par la porte principale. Protégée sur trois côtés par le bâtiment, elle donnait sur le flanc de coteau d’un vert frais, piqueté de points blancs par les brebis et leurs agneaux. Avec les oiseaux qui chantaient, les cerisiers en fin de floraison et l’air qui sentait l’été, Samson avait le cœur gonflé de joie. Si bien qu’il prit la main de Delilah dans la sienne.

— Sapristi, dit-elle avec un sourire en baissant les yeux sur leurs doigts entrecroisés. Là, ça devient sérieux. Bientôt, tu m’embrasseras en public.

Samson se mit à rire. Il eut un mouvement de tête vers la baie vitrée du salon qui donnait sur la cour.

— J’imagine que ça mettrait notre public en joie.

De fait, plusieurs visages s’étaient collés contre la vitre pour les regarder partir, et Arty faisait visiblement un commentaire amusé sur la démonstration d’affection de Samson.

— Qu’est-ce que tu veux, ce sont d’incorrigibles romantiques, dit Delilah alors qu’ils faisaient le tour de la résidence pour rejoindre Fell Lane. Tu sais que pour la première soirée Célibs d’Argent, la semaine prochaine, ils ont réussi à remplir la salle ? Quand ils ont évoqué l’idée d’une soirée de speed dating pour seniors, j’ai cru que Clarissa serait seule à être intéressée. Eh bien, apparemment, il y a une sacrée demande pour les histoires d’amour chez nos aînés.

— Ils y vont tous ?

— Ouip !

— Même papa ? demanda Samson en haussant les sourcils.

— Tu pensais qu’il raterait ça ? fit Delilah. Il y a un moment que ta maman n’est plus là…, ajouta-t-elle gentiment.

— Non, ce n’est pas ça. Je ne m’attends pas à ce qu’il pleure encore sa disparition. C’est juste que…

Samson n’alla pas au bout de sa phrase. Il avait du mal à parler d’un sujet qu’il n’avait jamais abordé avec personne, conditionné par des dizaines d’années passées à bloquer ses émotions quand il était question de son père. Mais Delilah lui pressa délicatement la main, et il sentit les paroles sortir toutes seules.

— Il était toujours ivre. Ou avait l’intention de s’enivrer. Il n’était pas du genre violent, mais il n’était pas exactement de l’étoffe dont on fait les maris. Alors j’imagine que je ne l’ai jamais vu sous cet angle. Comme un homme susceptible d’intéresser quelqu’un. Il faut croire que je ne me suis pas encore fait à sa sobriété, soupira-t-il en haussant les épaules. Et au fait qu’il n’est plus le même, qu’il a changé de vie, et que quelqu’un puisse avoir envie de partager quelque chose avec lui.

— Je ne crois pas que ton père ait changé, reprit doucement Delilah. Je sais que c’est facile pour moi de dire ça, ce n’est pas moi qui ai passé mon enfance avec lui, mais je dirais plutôt qu’il a toujours été quelqu’un de bien, avec un grand cœur. L’alcool a masqué ce côté-là pendant toutes ces années, c’est tout. Et il s’est battu pour en sortir. Il se bagarre encore. Franchement, je pense que le plus étonnant, c’est qu’il ne se soit pas déjà mis en ménage avec quelqu’un d’autre. Et puis, ajouta-t-elle avec un sourire, tu devrais être content qu’il soit aussi canon pour son âge. C’est porteur d’espoir pour toi !

Samson éclata de rire. Comme ils passaient devant le poste de police où Samson était venu plus d’une fois récupérer son père ivre mort, il s’étonna de trouver drôle un aspect de sa vie qui avait pendant si longtemps pesé sur ses épaules. Il s’arrêta, attira Delilah dans ses bras et l’embrassa. Devant la bibliothèque. Le soleil, les oiseaux qui chantaient, la douceur de l’air mettaient ses sens en ébullition et Samson l’exprima dans une étreinte emplie d’amour pur.

— Tu sais ce que je crois, Delilah Metcalfe ? murmura-t-il contre ses lèvres. Je crois que je t…

— Et moi, tu sais ce que je crois ? rétorqua Delilah, l’interrompant sans lui laisser le temps d’achever sa déclaration passionnée.

Elle était blottie dans ses bras et regardait par-dessus son épaule, les joues roses, une lueur malicieuse dans le regard.

— Je crois que ce que tu veux, c’est filer une crise cardiaque à Mme Pettiford !

Samson jeta un coup d’œil derrière lui. L’employée de banque était plantée sur le seuil de la bibliothèque et les observait, bouche bée.

— Bonsoir, Mme Pettiford ! la héla Samson avec un grand sourire.

— Bonsoir, répondit-elle avec raideur, le réflexe de courtoisie bruncliffien prenant le pas sur la réprobation.

— Une belle soirée pour être amoureux, pas vrai ?

Mme Pettiford ferma la bouche. Pinça les lèvres. Et serra ses livres de bibliothèque sur sa poitrine, comme un bouclier.

— Samson O’Brien ! susurra Delilah dans un hoquet de rire, le visage encore écarlate. Pas étonnant qu’elle pense que tu es le Diable.

 Elle tourna le dos à la bibliothèque et au regard de reproche de Mme Pettiford, et se remit en marche, Calimero à son côté. Samson leur emboîta le pas, s’interrogeant sur la suite à donner à sa déclaration, quand Delilah reprit son ton factuel induisant que le changement de sujet n’était pas accidentel, mais une diversion :

— Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant pour l’affaire Lister ? lança-t-elle en avançant d’un air déterminé.

— Eh bien, il est clair que la carte postale pose question. La moindre des interrogations n’étant pas de savoir pourquoi Stuart a utilisé une vieille photo.

— Ou plutôt, si c’est bien lui qui l’a téléchargée.

Samson en convint.

— Ce qui suggère plusieurs scénarios. Soit il cache l’endroit où il est en réalité, soit c’est quelqu’un d’autre qui l’a envoyée.

— Ce qui serait beaucoup plus glauque.

— Pas faux. Et puis il y a le seau plein de dossiers qu’Ida a trouvé dans son appartement.

Delilah finit par se retourner vers lui.

— Tu crois qu’il aurait pu tremper dans une embrouille ? Et qu’il aurait quitté la ville à cause de ça ?

— Possible. Dans ce cas, je suggère qu’on parle à Julie, de l’agence Taylor, demain. Elle paraissait être en bons termes avec lui. Si quelqu’un peut nous éclairer sur le comportement de Stuart avant son départ, c’est elle.

— Je m’en occupe, répondit très vite Delilah. Il faut que je voie Neil au sujet de l’émulation du site de l’agence, alors je pourrais le retrouver sur place, et en profiter pour parler à Julie.

— Tu revois Neil ? fit Samson en se maudissant à la seconde où la question franchissait ses lèvres. (Il était conscient de l’impression d’ado ombrageux qu’il pouvait donner, et conscient aussi qu’il avait lâché ces quelques mots intentionnellement, poussé par son côté jaloux comme un tigre.) Je veux dire… Tu ne devais pas le voir aujourd’hui ?

 — J’ai annulé pour pouvoir t’accompagner à la ferme de Mire End. Mais je me demande si je ne l’ai pas vexé, ajouta-t-elle avec une grimace, parce qu’il ne m’a pas rappelée, et il n’a pas répondu à mes textos non plus.

— Il est probablement occupé, l’excusa Samson avec un immense sourire intérieur. Mais oui, ce serait bien que tu puisses parler à Julie. Entre-temps, je vais passer au resto Happy House pour discuter avec Mme Lee. Si j’en crois Ida, s’il s’était passé le moindre truc bizarre chez Stuart, c’est le genre de voisine qui l’aurait remarqué.

Delilah approuva. Ils finirent de traverser la place en silence, et ils arrivaient sur Back Street quand elle planta son regard dans le sien.

— Tu sais, c’est juste du boulot. Avec Neil.

— Je sais.

Il lui reprit la main, enroula ses doigts autour des siens. Et essaya de ne pas réfléchir à la façon dont Neil l’avait regardée quand il avait fait son apparition au bureau, la veille. Si Delilah pouvait en effet affirmer de son côté que c’était purement professionnel entre son ex-mari et elle, Samson était convaincu que Neil avait d’autres idées en tête. D’où sa volonté de venir se réinstaller à Bruncliffe.

Se morigénant pour avoir laissé le comportement équivoque de Neil Taylor gâcher ce qui s’annonçait comme une belle soirée, Samson se concentra sur le contact de la main de Delilah dans la sienne. Mais quand ils arrivèrent, deux minutes plus tard, devant la porte de leurs bureaux, ils entendirent des voix retentir depuis l’intérieur, et il eut un avant-goût de ce que l’avenir pouvait lui réserver. Parce que l’une des voix était le sujet même de leur conversation. Et l’autre, celle d’Ida. Et si Samson ne se trompait pas, cette dernière fredonnait. Obstinément.
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— Je veux juste laisser un message à Delilah !

— Eh ben, y a personne ici pour le prendre !

— Vous pourriez peut-être le faire ?

— C’est pas dans ma fiche de poste !

Ida Capstick était plantée au pied de l’escalier, dans l’entrée de la maison, les bras croisés devant le fils Taylor, dont le visage avait pris une intéressante couleur violacée devant le refus obstiné de cette gorgone d’accéder à sa demande.

Elle s’apprêtait à rentrer chez elle quand on avait sonné à la porte, et elle avait entendu quelqu’un entrer. Elle était descendue, et avait été consternée de tomber sur la version brunclifienne d’un membre de boys band, qui la regardait approcher avec ce sourire exaspérant. Elle avait sèchement signalé que « c’était fermé », mais il avait insisté pour laisser un message. Elle avait refusé avec obstination de le prendre, par pur esprit de contradiction, motivée par son intense détestation du jeune homme et de la façon dont il avait trahi Delilah, jusqu’à ce que le sourire du gars se métamorphose en grimace agacée. Mâtinée d’autre chose. Quelque chose qui ressemblait à de la panique.

— Bon sang, vous n’êtes que la femme de ménage ! Alors dites à Delilah…

 Ida s’était plaqué les mains sur les oreilles et s’était mise à fredonner. Une ritournelle sans mélodie. Horripilante.

— Écoutez, espèce de vieille… !

La porte s’était ouverte avant qu’Ida ne découvre quelle espèce de vieille elle était au juste, Neil s’étant interrompu en voyant paraître Samson, Delilah et Calimero.

Elle se tut, recroisa les bras et fit de son mieux pour empêcher le sourire qu’elle avait dans le cœur d’éclore sur son visage.

— Que se passe-t-il ? s’enquit Delilah, pendant que le regard de Samson allait de l’un à l’autre, les sourcils en accent circonflexe.

En attendant, Calimero trottina sur le carrelage pour rejoindre Ida, acte de dévotion dont il serait récompensé le lendemain par une tourte de chez Hargreaves.

— Il allait partir, déclara Ida en fusillant du regard le fils Taylor.

Neil se refabriqua un sourire, effort qui fit frémir un muscle de sa joue.

— En effet. Je n’ai pas fait attention aux horaires de bureau, apparemment. Mais puisque tu es là, Delilah, on pourrait peut-être avoir une brève conversation ?

Il eut un mouvement de tête vers le bureau du premier étage.

Delilah leva les yeux vers Ida, qui barrait toujours l’escalier et n’avait pas l’intention de bouger, puis se tourna vers Samson, planté dans l’encadrement de la porte de son bureau, et qui n’avait pas non plus l’air disposé à leur accorder la moindre intimité.

— Euh… bien sûr… Mais ici, ce sera très bien. Économisons notre énergie, répondit-elle avec un petit rire nerveux. C’est à propos de notre rendez-vous de ce matin ? J’ai essayé de te joindre, mais…

— Très bien. Alors, on va faire ça en public ! lança-t-il rageusement, accentuant le spasme sur sa joue, qui offrait d’ordinaire une façade lisse. Je mets fin au contrat d’émulation du site Internet !

 Delilah cilla, Samson haussa les sourcils encore plus haut, et même Ida était médusée. Moins par le fond du message – Delilah ayant passé plusieurs mois à mettre de l’ordre dans le système Taylor, le projet était presque finalisé – que par la forme. Envolées la courtoisie et les manœuvres de séduction d’un homme déterminé à reconquérir son ex-femme, qu’Ida avait observées chaque fois qu’il débarquait au bureau, ces derniers temps, et que Delilah n’avait pas l’air de remarquer. À la place, le ton était tranchant, et les paroles sans fioritures. Neil Taylor s’était métamorphosé en son défunt père, sa brutalité naturelle ressortant sous les couches de galanterie dont il aimait tant se parer. Un trait de caractère, pensait Ida, dont Delilah avait dû être plus d’une fois témoin au cours de son bref mariage avec cet individu, mais qu’elle n’avait jamais évoqué en public. L’estime qu’Ida éprouvait déjà pour la jeune femme n’avait fait que croître quand elle avait vu comment elle gérait ce soudain changement dans leur relation.

— Tu es sérieux ? demanda enfin Delilah.

— Absolument. Je veillerai à ce que tu sois dédommagée du travail abattu, mais je ne veux pas que tu ailles plus loin.

— Mais on a quasiment fini. Pourquoi veux-tu… ?

— Ce n’est pas ouvert à la discussion, Delilah ! lança Neil, et Calimero émit un grognement bas et avança une patte.

L’espace d’une seconde, Ida hésita à prendre le chien par son collier, et décida qu’il serait plus intéressant de ne pas le faire. Mais le grognement avait produit son petit effet. Quand Neil reprit la parole, ce fut d’un ton plus mesuré.

— Mets juste fin au projet et remets tout comme c’était. Maintenant, si tu veux bien m’excuser…

Il se tourna vers la porte.

— Une petite seconde !

 Delilah le suivit, une rougeur dangereuse sur le cou. Sa patience avait des limites, et elles étaient largement atteintes. Elle prit une profonde inspiration avant de reprendre la parole.

— Écoute, ce n’est pas si simple. Ça va prendre du temps de tout remettre dans l’état d’origine…

— Tu as jusqu’à la fin de la semaine. Si tu dépasses ce délai, l’agence Taylor ne paiera pas.

Sur un bref salut de la tête, Neil Taylor s’en alla, refermant la porte derrière lui.

Ida et Samson échangèrent un regard surpris, attendant l’explosion, mais seul Calimero eut le courage de s’approcher de la jeune femme debout devant la porte, les poings serrés, les épaules remontées, le dos trahissant sa crispation. Le chien ne se laissa pas impressionner. Il s’appuya contre la jambe de Delilah qui baissa le bras, desserra les doigts et lui caressa la tête. Quand elle se retourna, ce fut avec un sourire ironique.

— Bon sang, comment ai-je pu épouser ce type ? lâcha-t-elle avec un petit rire sans joie.

Samson jeta un autre regard à Ida, tous deux pris à contrepied par sa réaction.

— Tu n’es pas déçue pour le contrat ? risqua-t-il.

— Je suis folle de rage, répliqua Delilah. Tout ce boulot pour rien. Quelle perte de temps. Mais ce que vous venez de voir… c’est Neil au sommet de son art ! Ça m’a fait du bien. Ça m’a rappelé que ça pouvait être un parfait s…

— Sale type, intervint Ida.

— Oui, un vrai sale type, quand il veut, reprit Delilah en inspirant profondément.

— Mais qu’est-ce qui a provoqué ça ? s’étonna Samson en secouant la tête.

— Y m’semble que c’est de ma faute, répondit Ida. Il est passé pour laisser un message, et j’ai pas voulu l’prendre. J’imagine qu’ça l’a mis de mauvais poil.

 — Il aurait pu envoyer un texto. Ou téléphoner. Delilah a essayé de le joindre toute la journée. Ça paraît bizarre qu’il passe en espérant la trouver, puis qu’il pète les plombs et mette fin au contrat quand elle arrive.

— Comment savoir ? fit Delilah, désabusée. Mais ce que je peux dire, c’est que si Neil agit comme ça, ce n’est pas parce qu’il est en colère, c’est parce qu’il a peur de se faire démasquer. Exactement comme quand je l’ai affronté au sujet de ses infidélités. Un Taylor au pied du mur peut devenir assez hargneux, expliqua-t-elle avec une grimace à ce souvenir.

— Ce n’est pas une excuse pour être grossier, renifla Ida.

— Fredonner, ça ne rentre pas dans cette catégorie ? la questionna Samson avec une feinte innocence.

Ida le foudroya du regard et reçut un clin d’œil en retour.

— Quand même, continua Samson en se tournant vers Delilah, ça laisse une question en suspens : qu’est-ce qui a bien pu se passer au cours des dernières vingt-quatre heures pour que Neil tienne tellement à te faire cesser le travail sur leur système informatique ? Hier, il parlait de t’emmener au Coach and Horses pour en parler, et aujourd’hui, il ne veut plus que tu y touches.

— Je n’en sais pas plus long que toi, soupira Delilah. En tout cas, je sais ce que je vais faire pendant les prochains jours.

Elle se dirigeait vers l’escalier dans l’intention de se mettre au travail, mais Ida tendit la main et l’arrêta sur la première marche.

— Pas si vite, jeune fille. E’ va pas faire la danse du ventre au son du pipeau d’ce gommeux. C’soir, e’ devrait plutôt emm’ner çui-ci dîner dehors, décréta-t-elle avec un mouvement du pouce en direction de Samson, qui exultait. Et un bon dîner, attention ! J’dirais que l’Coach and Horses est une bonne idée. Et qu’elle aille pas m’raconter qu’e’ peut pas s’le permet’ vu que j’connais son compte en banque.

Delilah éclata de rire, et rendit les armes.

— C’est bon. Allez, viens, Samson. On dirait que tu as un rendez-vous galant.

Elle mit le cap sur la porte, suivie de près par Calimero. Samson s’apprêtait à faire de même, et puis il se retourna.

— Merci, Ida. Vous êtes une star, lança-t-il en lui plantant un baiser sur la joue. Vous avez résolu le mystère de votre seau volé, et maintenant, voilà que vous donnez à Delilah un judicieux conseil sur la façon de gérer sa vie amoureuse. Je ne sais pas ce qu’on ferait sans vous !

Ida faillit sourire, mais elle les regarda sortir, transportée par le même élan de joie que le matin, quand elle était arrivée au bureau. Ils formaient un couple génial, se dit-elle. Ils se méritaient, tous les deux.

Elle contempla une dernière fois, satisfaite, le tableau blanc où tout le monde pouvait voir l’affaire qu’elle avait résolue, puis récupéra ses affaires et quitta la maison. Mais tandis qu’elle rentrait chez elle à vélo, dans la douce lumière du soir, sa satisfaction se changea en inquiétude. Les nouvelles de Leeds au sujet de sa cousine Carol n’étaient pas bonnes. L’opération s’était bien déroulée, pourtant elle était toujours dans un état critique et loin d’être sortie d’affaire.

Cette angoisse était encore aggravée par ses soucis domestiques personnels. George lui avait envoyé un de ses rares textos à partir de son portable, cet après-midi-là, et ce seul fait indiquait qu’il y avait quelque chose qui clochait. Normalement, l’antique appareil était oublié dans le tiroir du buffet, malgré les demandes répétées de sa sœur pour qu’il le garde à portée de main quand il était dans la grange, juste en cas d’accident. Heureusement, ce n’était pas ce genre de calamité qui avait contraint George à l’utiliser. C’était un urgent besoin de nourriture. Il lui demandait de rapporter du pain, parce qu’ils n’en avaient plus. Et un autre paquet de jambon. Ça faisait deux pains engloutis en trois jours, et assez de jambon pour nourrir une famille pendant une semaine.

Un ver solitaire. Ça ne pouvait être que ça.

D’un autre côté, s’avoua-t-elle rêveusement en passant devant Fellside Court sur le chemin de Thorpdale, quel que soit le mal dont il souffrait et qui démultipliait son appétit, au moins il ne parlait plus de ces satanés fantômes.

 

Dans l’entrée de la maison de ses parents, Neil Taylor surprit son reflet dans le miroir au-dessus de l’antique console en noyer, et dut concéder qu’il n’avait pas l’air au mieux de sa forme. Il était si pâle qu’on aurait dit qu’il attendait la mort. Ce qui, depuis la veille, quand Rick Procter avait lâché sa bombe concernant leurs affaires, résumait plus ou moins ce qu’il ressentait.

Des malversations. Une façon élégante de dire que son père était un pourri. Neil en avait des crampes d’estomac. Pas tant à cause de la corruption que de sa bêtise de s’être fait pincer. Et d’avoir laissé traîner derrière lui un faisceau de preuves qui pouvait éclabousser la famille Taylor.

C’était déjà fait. L’accord que Rick avait négocié pour l’agence était bien en dessous de sa valeur sur le marché, mais Neil n’était pas en position de négocier. Il s’estimait même heureux d’avoir un acheteur en vue, parce que l’entreprise que son père avait mis une vie entière à bâtir était devenue un boulet pour celui qui serait assez stupide pour la reprendre.

C’était assurément quelque chose dont Neil ne voulait plus se charger, toutes les idées qu’il avait eues de prendre la suite s’étant évaporées dans la nuit. Il ne voyait pas non plus sa mère capable de la gérer, malgré ses grandes idées mal inspirées de se changer en femme d’affaires. Comme si elle était capable de diriger une agence immobilière, elle qui n’avait jamais travaillé de sa vie.

Tout cela faisait de Rick Procter un mal pour un bien.

 C’était donc une crise de panique qui avait arraché Neil à un sommeil agité, aux petites heures du jour, quand il s’était souvenu du travail que Delilah effectuait pour l’agence. Allongé dans sa chambre d’enfant, il avait tout à coup pensé aux implications.

Si Rick avait découvert quelque chose de louche dans le système de Taylor au cours des quelques semaines où il avait aidé à piloter le navire, alors il y avait de grandes chances que Delilah, avec son souci méticuleux du détail, tombe sur les mêmes couacs – et que ceux-ci soient portés à l’attention de Samson O’Brien. Un homme dont Neil avait toutes les raisons de se méfier. Un homme qui avait des connexions avec la police.

Neil et sa mère seraient ruinés. Ils se retrouveraient peut-être même derrière les barreaux.

De la même façon, si Rick Procter avait vent du fait que quelqu’un d’autre avait accès aux petits secrets de Taylor, ce serait dangereux. Il tirerait un trait sur la reprise, et Neil se retrouverait avec une affaire sans valeur sur les bras.

C’est pourquoi il était impératif de veiller à ce que Delilah ne mette pas son nez dans le système informatique. Si ça voulait dire jeter le bébé avec l’eau du bain, il était prêt à le faire, parce que son instinct de survie était beaucoup plus fort que les sentiments qu’il pouvait encore éprouver pour son ex-femme. Ou pour qui que ce soit, en l’occurrence.

Il avait donc délibérément évité de la contacter toute la journée, et s’était présenté au bureau à une heure où il pensait qu’elle n’y serait pas. Le plan était de laisser un message impersonnel, parce qu’en dépit de la brièveté de leur mariage, Delilah le connaissait. Elle saurait qu’il mentait. Elle exigerait des explications à cette soudaine rupture de contrat.

Cette vieille bique de femme de ménage avait tout fait capoter.

 Finalement, pensait Neil en regardant son reflet avant de renvoyer ses cheveux en arrière, dégageant son front, et en s’humectant les sourcils d’un doigt mouillé, ça y était. Delilah était éjectée de la mission, et il était sur le point de vendre l’agence.

— C’est toi, mon chéri ? le héla sa mère, depuis la cuisine, d’où lui parvenait une bonne odeur de rôti.

Il renvoya les épaules en arrière, s’adressa un sourire et prit le couloir. Il était décidé à conclure la vente. Il n’avait plus qu’à convaincre sa mère, et les papiers pourraient être rédigés et signés avant la fin de la semaine, sans qu’elle ait la moindre idée des vraies raisons pour lesquelles il fallait se débarrasser de l’agence.

Neil était confiant. C’était sa mère. Elle lui mangeait dans la main.

— Bonsoir, lança-t-il en entrant dans la cuisine. Ça sent drôlement bon, dis donc.

Nancy Taylor se tenait devant l’évier, impeccablement habillée, comme toujours, mais comme voilée d’une aura de tristesse qui ne la quittait plus depuis la mort de son mari.

— Bœuf Wellington, annonça-t-elle, et son visage s’illumina en voyant son fils. Ton plat préféré.

Il la prit par les épaules et l’embrassa sur la joue.

— C’est génial. Parce qu’on a quelque chose à fêter.

— Quoi donc ? s’étonna-t-elle en fronçant les sourcils.

Les cernes noirs qui soulignaient ses yeux et ses traits tirés dessinaient la cartographie de son chagrin.

— J’ai trouvé un repreneur pour l’agence.

Les plis du front maternel se creusèrent encore.

— Mais… Je pensais que tu étais d’accord, que je pourrais… je veux dire, je sais bien que je n’ai pas d’expérience, mais avec ton aide…

Neil laissa son sourire s’élargir jusqu’à devenir aveuglant.

— L’offre était trop intéressante pour que je la refuse. Fais-moi confiance, Mère. On ne peut pas la laisser passer.

 Il entreprit alors de la convaincre de renoncer au fruit de toutes ces années de dur labeur, indifférent au fait qu’il tirait un trait sur les rêves de sa mère.

 

Pendant que Neil Taylor s’appliquait à effacer les traces de la corruption de son père, la population de Bruncliffe se barricadait pour la nuit. Mme Pettiford avait réussi à faire ce que le sergent Clayton attendait d’elle. Elle était même allée au-delà de ses espérances. Elle avait, comme de bien entendu, profité de sa position à la banque pour distribuer les nouvelles par-dessus le comptoir en même temps que les billets de banque, mais elle était aussi passée à la Pâtisserie des Monts à une heure où elle savait que le salon de thé serait bondé, et elle avait claironné son annonce. Après quoi elle s’était rendue au salon de coiffure Boucle d’Or, celui de son ex-belle-fille, et elle avait bien attendu que tous les séchoirs à cheveux soient éteints pour répandre ce qu’elle avait appris. Après ça, il avait suffi qu’elle croise « par hasard » un élément clé du gang des commères de Bruncliffe, et sa mission avait été remplie.

Voilà comment, à la tombée du jour, toute la ville était informée que le mal rôdait, un mal non identifié – même si la plupart des gens avaient conscience qu’il ne fallait pas prendre pour argent comptant les rumeurs enjolivées par le bouche-à-oreille, et que les risques qu’un serial killer soit vraiment à la recherche d’une nouvelle victime étaient très faibles. Il fallait néanmoins prendre ses précautions.

Ces dernières prirent des formes diverses et variées. Pour la plupart, cela consista simplement à verrouiller la porte de derrière avant d’aller se coucher, une mesure exceptionnelle pour la majorité des gens. Pour d’autres, assez troublés par le message de Mme Pettiford, des mesures supplémentaires furent prises : les quads furent rangés dans les granges, les voitures fermées à clé et l’alarme branchée ; un club de golf exhumé du grenier et placé près du lit ; ou, dans le cas de Will Metcalfe à la ferme Ellershaw, la clé de l’armoire à fusils placée sur la table de nuit. Will avait en effet appris que sa sœur et Samson O’Brien enquêtaient sur ce prétendu squatteur qui avait placé la ville en état d’alerte, et savait d’expérience que quand ces deux-là étaient sur le coup, le danger n’était jamais loin.

À Mire End, on ne prit pas ce genre de précautions. En fait, la ferme était plongée dans le noir complet, en dehors d’une petite lampe dans la cuisine, laissée allumée pour tenir compagnie au vieux chien de berger. Son maître se fichait pas mal du prétendu danger qui menaçait la communauté. Il était trop inquiet du sort de la femme qu’il aimait.

Sous les lumières crues de l’hôpital de Leeds, Clive Knowles se tenait assis au chevet de sa bien-aimée et regardait sa poitrine se soulever et s’abaisser lentement pendant que la machine à côté d’elle bipait et cliquetait, mesurant le combat qu’elle menait pour sa survie. Il était ébranlé par l’incongruité de la situation. L’existence de sa Carol – si robuste, qui n’avait peur de rien, une femme qui n’était pas du genre à faire le dos rond devant la vie – ne tenait plus qu’à un fil.

— Je trouverai celui qui a fait ça, grommela-t-il, sa grosse main rugueuse tenant celle, carrée, inerte, de sa bien-aimée. Je te le promets, Carol. Je le trouverai et il nous le paiera.
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C’était un mercredi éclatant, comme il convenait au premier jour du mois de juin. À la minute où le soleil avait surgi au-dessus du Crag, il avait diffusé sa chaleur sur Bruncliffe en quantité suffisante pour que l’arrivée de l’été soit proclamée. Sous le bol de ciel bleu retourné sur les collines et dans l’air rempli de chants d’oiseaux, les citoyens qui émergeaient dans les rues pour vaquer à leurs occupations quotidiennes avaient tout oublié des périls de la veille. On en riait, même. Parce que par une telle journée, il ne pouvait rien arriver de fâcheux.

Assis dans le minuscule salon de l’appartement de M. et Mme Lee, au-dessus du Happy House – Vente à emporter, Samson O’Brien partageait cet avis, et pas seulement grâce à la météo si clémente. Son verdict sur la journée lui venait du fait que la matinée avait commencé par deux petits déjeuners. D’abord un toast vite fait au bureau, et maintenant, ça.

— Encore ? proposa Mme Lee, debout devant lui, le bébé calé sur une hanche et un grand sourire sur le visage, tendant une autre assiette de ce qu’elle avait appelé des youtiao, des espèces de beignets en forme de bâtonnet auxquels Samson avait rapidement pris goût.

— Avec plaisir. C’est vraiment délicieux ! s’exclama-t-il, heureux pour une fois de ne pas avoir tiré le mauvais numéro quand il s’agissait d’interroger quelqu’un dans le cadre d’une enquête.

En dépit des meilleures intentions d’Ida, quand elle avait expédié Samson et Delilah au Coach and Horses la veille au soir, leur « soirée en amoureux » – un très agréable dîner au demeurant – avait évidemment tourné autour de leurs enquêtes et du cas Stuart Lister. Ils avaient établi leur programme pour le lendemain. Samson avait envisagé d’aller voir Mme Lee à la première heure, avant que la foule se presse au Happy House, tandis que Delilah, malgré les protestations de Samson, avait insisté pour s’en tenir à son projet initial d’aller discuter avec Julie à l’agence Taylor, lui assurant qu’elle arriverait à terminer la mission concernant le système informatique avant la date butoir imposée par Neil. Ils étaient aussi tombés d’accord pour dire qu’un premier coup d’œil dans les dossiers qu’Ida avait rapportés de chez Stuart serait une bonne idée, de préférence après leur dîner.

Cependant, quand ils étaient rentrés au bureau, les dossiers étaient restés intacts, aucun des deux n’étant d’humeur à se lancer dans des tâches administratives. Une soudaine rougeur embrasa les joues de Samson quand il repensa à la suite de la soirée.

— Ça va ? s’enquit Mme Lee, la mine soucieuse. Vous avez l’air d’avoir chaud. Vous voulez que j’ouvre la fenêtre ?

— Euh… Oui, super, marmonna Samson en s’obligeant à revenir au sujet du jour.

Mme Lee alla se pencher par-dessus le canapé pour ouvrir la fenêtre coulissante et revint s’asseoir en face de lui, à la petite table coincée dans l’angle de la kitchenette. De l’autre côté du coin cuisine, une porte accordéon à l’air frêle donnait sur ce que Samson pensait être la salle de bains, tandis qu’entre la table et le canapé, une autre porte conduisait sans doute vers la chambre. À en juger par le léger bruit de radio qui montait de l’étage au-dessous, où M. Lee préparait déjà les plats pour la journée, l’isolation phonique n’était pas de première qualité. Ce qui permettait de penser que Mme Lee savait peut-être quelque chose sur les activités de son ex-voisin.

— Alors, vous voulez parler de Stuart ? demanda-t-elle en faisant sauter sur un de ses genoux le bébé qui tenait un gâteau de riz dans sa petite main potelée, son sourire plein de trous révélant trois quenottes.

Samson acquiesça.

— Quel genre de voisin était-ce ?

— Aucun problème, si c’est ça que vous voulez dire ? Il n’organisait pas de fêtes ni rien. Il était poli. Amical. Tolérant. Celui-ci, fit-elle en souriant, avec un mouvement de tête en direction du bébé, il fait ses dents. Ça veut dire qu’il pleure beaucoup. Stuart ne s’en plaignait jamais.

— Vous pensez qu’il l’entendait ?

— Évidemment ! s’esclaffa-t-elle. Ces murs sont comme du papier.

— Alors vous l’entendiez ?

— Oui, quand il marchait. Mais il ne marchait pas beaucoup. Il n’y a pas loin à aller, fit-elle avec une esquisse de sourire ironique, en englobant son propre lieu de vie d’un mouvement de la main.

— Vous avez remarqué quelque chose d’inhabituel, la semaine qui a précédé son départ ?

Elle secoua la tête.

— Non. Mais j’ai été surprise, il n’a jamais dit qu’il partait.

— Il ne vous en a pas touché mot ?

— Non. Si je ne l’avais pas vu s’en aller, je n’aurais pas su qu’il n’était plus là.

Samson releva les yeux de ses notes.

— Vous l’avez vu partir ? Quand ça ?

Mme Lee plissa le front et consulta un agenda mental.

— Voyons… C’était un matin très tôt, ça je le sais. Le jour… Un mardi ?… Oui, c’était un mardi parce que, je me souviens, la veille c’était un lundi, c’était la folie au restaurant, et du coup mon mari était plutôt fatigué. On était couchés et le vent m’a réveillée. Il secouait la fenêtre. Je me suis dit, ça va aussi le réveiller, et c’est là que j’ai entendu Stuart.

— Il était chez lui ?

— Oui, il marchait, il tournait en rond. Il était deux heures du matin, alors ça m’a étonnée. Je pensais qu’il avait de la compagnie, vous comprenez ? dit-elle avec un clin d’œil à Samson, qui lui répondit d’un sourire. Et puis le bébé s’est mis à pleurer alors je me suis levée et je l’ai emmené ici. C’est à ce moment-là que j’ai entendu Stuart partir.

— Vous êtes sûre que c’était bien lui ? demanda Samson.

— Certaine, avoua-t-elle en baissant la tête. J’ai regardé. Pas pour espionner, juste parce que…

Elle eut un sourire un peu penaud qui creusa ses fossettes, et elle indiqua la porte d’entrée d’un mouvement de tête.

Samson se tordit le cou pour regarder la porte. Elle était orientée de telle sorte qu’en jetant un coup d’œil par là on avait vue sur le couloir et l’escalier.

— Il portait un sac à dos, ajouta-t-elle. Je suis rentrée et je suis allée voir par la fenêtre de la chambre. Ça, c’était peut-être espionner… Mais je l’ai vu remonter Church Street jusqu’à la place du marché.

— À deux heures du matin ?

— Oui. J’ai trouvé ça bizarre. Pas de trains ou d’autobus à cette heure-là, mais peut-être qu’il avait rendez-vous.

Samson leva les yeux vers la porte fermée, derrière laquelle se trouvait la fenêtre en question, et Mme Lee devança sa demande.

— Vous voulez voir ? proposa-t-elle, déjà debout, le bébé dans les bras, et elle lui fit signe de la suivre.

Ensemble, ils entrèrent dans une chambre minuscule, un grand lit poussé contre le mur, un berceau coincé au bout du lit. Sous la fenêtre, une tache sombre suggérait un combat constant contre l’humidité.

— C’est pareil dans le couloir en bas, soupira Mme Lee, suivant le regard de Samson. On avait demandé au propriétaire de s’en occuper, mais il nous ignorait. Et maintenant on ne sait pas ce qui va arriver.

— Que voulez-vous dire ?

— Comme M. Taylor est mort. On attend de savoir qui sera le nouveau propriétaire. S’ils décident de vendre…

Son visage se crispa, traduisant son inquiétude.

— Bernard Taylor était votre propriétaire ? s’étonna Samson, surpris autant qu’indigné. L’endroit avait grandement besoin de travaux.

Mme Lee acquiesça.

— Officiellement, c’est une agence de Skipton qui s’en occupe. Mais ils nous ont envoyé un mail par erreur, le mois dernier, juste après la mort de M. Taylor. Ça parlait de l’avenir de l’immeuble et de la société à qui il appartient – Royal je ne sais pas quoi… J’ai oublié le nom, fit-elle avec un geste d’excuse. Mais M. Taylor était indiqué comme contact. On espère que celui qui prendra la suite sera mieux.

Si Neil Taylor devait s’occuper de cette branche de l’affaire paternelle, les espoirs de Mme Lee risquaient fort d’être déçus. Samson traversa la chambre, s’approcha de la fenêtre et observa la rue qui donnait vers le centre-ville. De là, Mme Lee avait eu une vue imprenable sur quelqu’un qui aurait remonté l’artère vers la place du marché. Les lampadaires alignés sur les trottoirs suffisaient à l’éclairer. Mais ça ne répondait pas à la question de savoir ce qui avait poussé Stuart à partir à l’aventure au cœur de la nuit.

— Pourquoi vous vous intéressez à Stuart ? s’inquiéta Mme Lee. Il a un problème ?

— Non non, pas que je sache, répondit Samson en se tournant vers elle. C’est sa maman qui m’a demandé de me renseigner sur lui. Elle ne croit pas qu’il soit parti en voyage.

— Sa mère s’en fait pour lui ?

Mme Lee baissa les yeux sur son bébé qui s’était endormi, et un pli barra son front comme si elle imaginait déjà le jour où son fils s’éloignerait de la sécurité des bras maternels, et combien cela pourrait être angoissant.

— C’est pour ça que j’essaie de reconstituer ses allées et venues avant qu’il quitte la ville. Pour pouvoir rassurer Mme Lister. Maintenant je peux lui dire que vous l’avez vu partir, de vos propres yeux.

— Oh, fit Mme Lee, les sourcils toujours froncés, mais regardant vers la porte, à présent, comme si elle repensait à cette nuit-là. Mais non.

— Non quoi ?

— Je ne l’ai pas vu à proprement parler. Je n’ai vu que son dos quand il a descendu l’escalier et remonté la rue.

— Mais vous êtes certaine que c’était lui ? Il était de la bonne taille, bâti comme lui ?

— Oui… Sauf qu’avec le gros sac à dos, c’est difficile à dire. Et puis… Il s’est passé quelque chose de bizarre. Quand il marchait dans la rue, un coup de vent a rabattu sa capuche, et…

— Et… ?

— Ses cheveux. Il était sous le lampadaire, et ils avaient l’air d’être d’une autre couleur. Blonds, peut-être. Mais c’était peut-être juste l’éclairage, hésita-t-elle, l’air moins assuré.

Samson examina à nouveau la rue par la fenêtre, en se représentant la scène. Stuart qui s’éloignait avec son sac à dos, la tête découverte. La lumière artificielle, crue, dans le noir, changeant un châtain clair en blond. Plus que possible. Mais demeurait la question qui l’emportait sur toutes les autres : où allait-il à cette heure de la nuit ?

 

— Le choc a été terrible. Il est parti comme ça, sans rien dire à personne.

 Alors que le soleil du matin transformait la place du marché en une sorte de piazza méditerranéenne – abstraction faite de la température dans le nord du Yorkshire –, Julie était assise derrière son bureau de l’agence Taylor, un café dans les mains et une part de tarte aux noix de pécan et au sirop d’érable de la Pâtisserie des Monts sur une assiette devant elle. Apporté par Delilah pour faciliter la conversation, ce pot-de-vin ne s’était même pas avéré nécessaire. À la seconde où elle lui avait exposé le motif de sa visite, la réceptionniste n’avait pas demandé mieux que de s’ouvrir. Elle en avait même hâte.

— Ne vous méprenez pas, continua-t-elle avec un petit rictus attristé. Je suis contente comme tout pour lui. Partir loin d’ici, faire quelque chose d’aussi différent. C’est juste que je trouve ça…

— Troublant ? suggéra Delilah en posant la main sur Calimero, qui s’étirait comme du caoutchouc, montrant un intérêt aigu pour la pâtisserie négligée.

— Ça ne lui ressemble tellement pas. Vraiment. Stuart n’a jamais parlé de s’en aller. Je sais bien qu’on n’était pas collègues depuis très longtemps, mais croyez-moi, travailler ici… (Julie s’interrompit, jeta un coup d’œil vers le bureau du fond, la porte ouverte, la pièce vide.) Je ne veux pas dire du mal d’un mort, mais enfin, M. Taylor n’était pas le plus facile des patrons. Alors, Stuart et moi, ça nous avait pour ainsi dire rapprochés. Si vous comprenez ce que je veux dire ?

Delilah comprenait. Bernard avait été son beau-père. Elle savait avec précision ce que Julie voulait dire.

— Alors, en dehors du choc de son départ, y a-t-il autre chose qui vous aurait frappé ? Quelque chose d’inhabituel ou digne d’intérêt ? Au cours des semaines ou des jours qui ont précédé son départ ?

La réceptionniste prit une gorgée de café, plissa le front, et plongea dans ses souvenirs.

— Non. Ça aussi, c’est étrange en soi. Sûrement que s’il avait prévu de partir, surtout s’il avait prévu de le faire en secret, on aurait pu penser que quelque chose dans son comportement l’aurait trahi. Mais non.

— Pas d’absences inexpliquées ? Il ne sortait pas pour prendre certains coups de fil ?

— Rien de tout ça. Sauf si ça compte qu’il ait pris une matinée de congé, au début du mois dernier, pour se faire dévitaliser une dent ? ajouta-t-elle avec un petit rire.

— Vous connaissez la date ?

— Sérieusement ? s’étonna Julie en ouvrant de grands yeux. Vous voulez connaître ce genre de détails ?

Delilah haussa les épaules.

— On essaye juste de retracer ses allées et venues, alors je creuse tout ce qu’on trouve. Plus on aura de preuves à présenter à sa mère établissant qu’il n’y a rien de suspect dans le départ soudain de son fils, plus on aura de chances de la rassurer.

— Bon. Eh bien, dans ce cas…

Julie se tourna vers son ordinateur et ouvrit un fichier.

— C’était le premier vendredi de mai. La veille…

Elle jeta à nouveau un coup d’œil par-dessus son épaule en direction du bureau vide.

— La veille du jour où M. Taylor s’est fait tuer, lâcha Delilah en prenant note, conservant une voix factuelle alors que son cerveau faisait des sauts périlleux. (Tant d’éléments dans leur enquête sur Stuart Lister ramenaient à la mort du maire.) J’imagine que vous ne savez pas quel dentiste il est allé voir ?

— Si, celui à côté de la clinique de Herriot.

— Je vois de qui vous voulez parler. (Delilah ajouta ce détail à ses notes. Un simple coup de fil confirmerait le rendez-vous.) Autre chose ?

— Oui, mais ça va vous paraître tellement idiot… (Julie s’interrompit, ouvrit un tiroir de son bureau et prit un bout de papier.) J’avais la migraine, le lundi après la mort de M. Taylor, et je n’étais pas venue travailler, et quand je suis revenue le mardi matin, M. Procter m’a montré ça. C’est la seule indication que Stuart ait donnée qu’il quittait son poste.

C’était une mot écrit à la main, on ne peut plus laconique. En raison des tensions consécutives à la mort de Bernard Taylor, Stuart Lister quittait son poste avec effet immédiat, pour partir en voyage, disait-il.

Delilah jeta un coup d’œil à Julie, ignorant ce qui motivait les doutes de la réceptionniste.

— Qu’y a-t-il ?

— On dirait que c’est Stuart qui a écrit ça, je veux dire, c’est son écriture, c’est certain. Mais… ça dit « Bernard Taylor ». On n’appelait jamais M. Taylor comme ça. Même pas derrière son dos. Et je doute fort que Stuart aurait voulu prendre un ton familier dans sa lettre de démission.

Delilah regarda la note et la réceptionniste piqua un fard.

— Je vous ai dit que c’était idiot, murmura-t-elle.

— Pas du tout. Je peux en faire une copie ?

Delilah avait déjà dégainé son téléphone et prenait une photo tandis que Julie acquiesçait.

— Vous me le direz si vous découvrez quelque chose ? murmura-t-elle sur un ton quelque peu mélancolique. Si vous trouvez où il est ? J’aimerais bien pouvoir le contacter.

— Promis. Bon, conclut Delilah en se levant, aussitôt imitée par Calimero. Je ne vais pas vous déranger plus longtemps…

— Pas du tout, c’était un plaisir. Comment marche la Mini, au fait ?

— Très bien. Sauf que je crois que Samson préférerait qu’elle en ait un peu moins sous le capot ! Il est plutôt tendu comme passager.

Julie se mit à rire.

— Dommage qu’il n’y ait pas de caméra embarquée en plus du GPS, ça pourrait être amusant à regarder. Je verrais ce qui lui fait si peur.

 — La Mini a un système de localisation ? releva Delilah, intriguée.

— Oui. C’est M. Taylor qui avait insisté. Pour s’assurer que ses employés ne prenaient pas la voiture de l’agence pour leurs déplacements personnels, grinça Julie en levant les yeux au ciel. Comme si c’était le genre de Stuart d’en profiter ! Ne vous en faites pas, je l’ai désactivé avant de vous donner les clés.

— Stuart était le seul à la conduire ?

— Pratiquement. M. Taylor préférait sa propre voiture. Il trouvait la Mini trop tape-à-l’œil.

— Vous seriez donc à même de me dire quand Stuart l’a prise pour la dernière fois, et où il est allé ?

— Sans problème.

Les doigts de Julie volaient déjà sur son clavier, les yeux rivés sur l’écran de son ordinateur.

— Je suis sûre que la dernière fois que la voiture a été utilisée, c’était le lundi avant le départ de Stuart. Mais quant à l’endroit où il est allé… Tiens, ça, c’est bizarre. Le fichier a été effacé.

Delilah se pencha sur Julie, qui lui indiqua la dernière ligne de données, plusieurs jours avant la date qu’elle mentionnait.

— Vous êtes sûre qu’il l’a prise le lundi ?

— Absolument. Parce que les clés n’avaient pas été rangées au bon endroit, se souvint-elle en indiquant une boîte sur le mur. On doit les laisser dans le petit coffre, avec les clés des maisons, mais elles étaient dans le tiroir de mon bureau. J’ai mis un siècle à les retrouver quand Neil a dit que vous en auriez besoin.

— Et qui a pu effacer le fichier ? demanda Delilah.

— On y a tous accès, répondit Julie, désabusée. Ça rend le système de traçage un peu inutile pour surveiller l’utilisation de la voiture, mais on ne l’a jamais dit à M. Taylor. Comme je vous disais, Stuart n’en aurait jamais profité, de toute façon. Mais si vous pensez à la date…

 — Bernard était déjà mort, alors ça ne laisse que Stuart.

Elles laissèrent planer un silence, et c’est alors que la porte s’ouvrit. Calimero poussa un grondement sourd.

— Delilah ! Quel baume pour les yeux las !

Rick Procter fit son entrée, son visage séduisant éclairé par un sourire qui se mua en rire tandis qu’il s’approchait. Puis il repéra le chien, qui continuait à gronder doucement, malgré la main de Delilah posée sur son collier.

— Et notre fidèle Calimero. Toujours pas fan de moi, à ce que je vois.

Delilah écarta les mains dans un geste fataliste. Son chien éprouvait pour lui la même aversion que Samson.

— Alors, Julie, continua Rick en reportant son attention sur la réceptionniste, j’espère que ces deux-là ne vous ont pas passée sur le gril !

Son sourire n’avait pas bougé, mais Julie se retourna vers son ordinateur et fit disparaître la page affichée sur l’écran, l’air coupable de ne pas être en train de travailler.

— Désolée, M. Procter. On parlait juste de Stuart.

— Stuart Lister ? feignit de s’inquiéter Rick en se tournant vers Delilah, l’air sérieux tout à coup. Il lui est arrivé quelque chose ?

— Pas que je sache, répliqua-t-elle en se composant un sourire. (Cet effort lui coûtait davantage ces temps-ci, et Rick avait baissé dans son estime depuis qu’elle travaillait avec Samson.) Je procédais à quelques vérifications. Sa mère semble penser que Stuart n’est peut-être pas parti au-delà des mers.

— Ah bon, fit Rick en s’assombrissant.

— Tu n’as pas l’air surpris, commenta Delilah, en l’observant attentivement.

Il jeta un coup d’œil à Julie et haussa les épaules.

— Je ne le connaissais pas très bien. Enfin, je ne l’ai pas beaucoup vu, mais il ne m’a pas fait l’impression d’être du genre routard.

— C’est ce que tout le monde a l’air de dire.

 — Eh bien, espérons que tout le monde se trompe et qu’il se dore tranquillement la pilule sur une plage, quelque part.

— Espérons-le, murmura Julie.

— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, mesdames, lança Rick en consultant sa montre, le devoir m’appelle, puis il se tourna vers le bureau du fond.

— Avant de partir, l’arrêta Delilah, je voulais te demander, quand est-ce que je pourrais venir boucler le dossier informatique ?

— Le dossier informatique ? s’exclama Rick, l’air vraiment surpris, cette fois.

— J’ai entrepris sa refonte. Ou plutôt, je l’avais entreprise, mais Neil a mis fin au contrat hier, ajouta-t-elle avec un rictus.

Rick secoua la tête.

— Il ne m’en a pas parlé. Mais ça ne devrait pas poser de problèmes. De quoi as-tu besoin ?

— D’accéder au serveur pour restaurer tout le système. Ça ne devrait pas prendre plus de quelques heures. J’ai juste besoin de coordonner les fichiers mis à jour avec ceux sur lesquels vous êtes intervenus entre-temps. Mais ne t’en fais pas, précisa-t-elle en reconnaissant l’éclair d’inquiétude qu’elle voyait souvent dans son métier d’informaticienne. Toutes les modifications apportées au système depuis que j’ai commencé à travailler dessus seront balisées et on pourra les regrouper pour veiller à ce qu’aucune donnée ne soit perdue.

— D’accord, admit Rick avec un sourire pincé. Tu m’as inquiété. Penser que tout le boulot qu’on a fait au cours des dernières semaines aurait pu disparaître en fumée…

— Aucun risque ! rétorqua Delilah.

— Alors, euh, que dirais-tu de samedi matin ? Ça t’irait ? Je ferai surtout des visites, et le bureau sera tout à toi. Je pourrais peut-être t’inviter à déjeuner après ? Purement professionnel, ajouta-t-il, son sourire se faisant plus chaleureux.

Delilah se rendit compte qu’elle lui rendait son sourire. Il était difficile de résister à son charme en dépit des réserves qu’il lui inspirait.

— Ce serait parfait. On se voit samedi, alors.

Delilah remercia Julie et se dirigea vers la sortie, en maintenant solidement le collier de Calimero. Elle tirait la porte quand Rick la rattrapa en prenant garde à ce que Delilah reste entre son chien et lui.

— Une dernière petite chose, chuchota-t-il, assez bas pour que la réceptionniste ne puisse pas l’entendre, mais assez fort pour dominer le grondement qui montait du poitrail de Calimero. Pourquoi Neil a-t-il annulé l’émulation du système ?

— Aucune idée.

— Il ne te l’a pas dit ?

— Pas un mot. Il a débarqué au bureau, hier, et m’a ordonné de tout remettre dans l’état initial.

Rick lui lança un long regard comme s’il la soupesait. Puis il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de Julie et se pencha plus près, sa voix réduite à un quasi-soupir, pendant que le grondement de Calimero montait encore d’un cran.

— Écoute, ce sera bientôt de notoriété publique, alors autant que je te le dise tout de suite. Je rachète l’agence. Alors s’il y a quelque chose que je devrais savoir…

Il écarta les mains dans un geste de supplication, comme s’il s’en remettait à elle.

— Tu rachètes l’agence ?

Un sifflement de surprise accompagna les paroles de Delilah, mais quand elle les prononça, la sagesse de la décision professionnelle de Rick lui apparut clairement. L’achat et la vente de biens immobiliers compléteraient parfaitement son portefeuille d’activités. Elle hocha la tête.

 — Bonne idée. Sauf que je ne pensais pas que Nancy serait vendeuse.

Rick se fendit d’un sourire.

— Tout le monde a son prix. Mais, ajouta-t-il en reprenant un ton grave, je détesterais payer trop cher quelque chose qui aurait des défauts cachés. Tu es sûre que Neil ne t’a pas dit pour quelle raison il a changé d’avis au sujet du contrat informatique ?

— Absolument sûre. Pourquoi ? Il y a quelque chose qui te fait penser que ça pourrait cacher quelque chose ?

Il planta ses yeux dans ceux de Delilah pendant un instant.

— Disons juste qu’il y a eu quelques petites choses. Je ne veux pas parler devant Julie parce qu’elle le mettait sur un piédestal, mais le départ soudain de Stuart Lister me fait une drôle d’impression. Ce n’est pas à moi d’en dire plus, argua-t-il en écartant largement les mains, mais si tu découvres au cours de tes investigations l’endroit où il a bien pu aller, tu me tiens au courant, d’accord ?

— Je ferai de mon mieux, répondit Delilah sans s’avancer, pas certaine de ce que Samson penserait si elle informait Rick de leurs progrès, et en même temps morte de curiosité de savoir ce qui l’amenait à douter de l’ex-responsable des locations.

Rick sembla se rasséréner.

— Bon, fit-il, soulagé. Merci. Quant à l’émulation du système informatique, je suis persuadé que je n’ai pas besoin de te dire que Neil Taylor n’est pas l’individu le plus professionnel à qui j’ai jamais eu affaire. Ce n’est pas que je n’ai pas confiance en lui, mais… il y a des moments où je me demande à quoi il joue.

Il y eut un silence lourd de sens au cours duquel Delilah se retrouva en train de hocher la tête.

— Je comprends.

— J’en suis convaincu. Et si tu pouvais garder tout ça pour toi, pour le moment ?

— Mes lèvres sont scellées.

 Le sourire de Rick revint, plus large que jamais.

— Bon. Merci. J’ai une dette envers toi. À ce tarif-là, il faudra que je remonte le niveau de notre déjeuner de samedi, pour te proposer quelque chose d’un peu mieux que La Toison.

Il tendit la main pour lui serrer l’épaule, mais un aboiement menaçant de Calimero l’incita à reculer, et il préféra se pencher pour lui ouvrir la porte.

L’esprit saturé de ce qu’elle venait d’apprendre sur Taylor et ses employés, Delilah sortit dans le soleil, sur la place du marché, et prit la direction de Back Street, Calimero tenu d’une main ferme. Il ne cessait pourtant de tirer en arrière, vers l’agence immobilière, et ne s’arrêta de grogner que lorsqu’ils arrivèrent devant l’étude Lupin, au coin de la place. À ce moment-là, Delilah était déjà au téléphone avec le dentiste que Stuart Lister était censé avoir vu. Le temps qu’ils arrivent à Plastic Fantastic, Barry Dawson leur faisant de grands bonjours tout en réorganisant une sélection de balais à franges devant sa boutique, elle raccrochait, en possession de nouvelles informations. C’est pourquoi la voiture orange vif garée devant le bureau attira son regard, la petite boîte noire posée sur le tableau de bord visible à travers le pare-brise.

Quand Samson arriva, une demi-heure plus tard, il trouva deux membres de l’Agence de recherche assis dans la Mini : le chien, l’air affamé ; sa maîtresse, un dossier à la main, en train de titiller le système GPS, l’air prête à exploser tant elle était excitée.

 

Rick Procter les regarda partir, vit ce chien calamiteux résister à la traction de la laisse, le museau tourné par-dessus son épaule, ses yeux malveillants fixés sur lui, pendant que Delilah s’éloignait sur la place du marché comme si sa vie n’était pas en jeu.

Ce qui était pourtant le cas.

 Ce paon de Taylor pouvait être fier de lui. Grâce à lui, l’avenir de Delilah Metcalfe paraissait mal engagé. Mais celui de Rick aussi, en l’occurrence.

Il se détourna de la porte et fit un effort pour conserver une mine avenante en s’approchant du bureau de Julie.

— Quand est-ce que vous avez pris une journée de congé pour la dernière fois ? s’enquit-il.

Elle le fixa, étonnée.

— Euh, ça fait longtemps ; avec M. Taylor…

— C’est bien ce que je me disais, fit Rick sur un ton compatissant. Écoutez, je sais que les choses ont été un peu compliquées, ces temps-ci, et avec moi sur votre dos, en plus, continua-t-il avec un petit rire d’excuse. Alors que diriez-vous de prendre le reste de la semaine ? Quelques jours pour vous remercier. Payés, évidemment.

— Oui, mais…, hésita-t-elle avec un geste de la main pour indiquer son bureau couvert de dossiers. Et Mme Taylor ? Il ne faudrait pas lui demander ?

— Laissez-moi m’occuper de ça. Vous n’avez qu’à réfléchir à ce que vous allez faire de votre long week-end. Vous pourriez peut-être emmener votre maman dans un joli endroit ? suggéra Rick sur un ton mielleux qui réussit à leurrer Julie.

— Oh, M. Procter, ce serait vraiment gentil. Merci ! Je finis juste ça…

— Pas question de finir quoi que ce soit, trancha-t-il en se penchant pour éteindre son ordinateur. Vos vacances commencent tout de suite.

La spontanéité de la situation l’amusait. Prenant ses affaires, elle le remercia à nouveau, les yeux embués de reconnaissance, et s’empressa de quitter le bâtiment. Rick la suivit calmement des yeux, retourna dans le bureau et ferma la porte. À ce moment, il prit le spathiphyllum posé en haut de l’armoire de classement et le balança à l’autre bout de la pièce, fracassant le pot et envoyant de la terre partout.

 Il contempla les dégâts en tremblant. C’était comme s’il voyait le travail de toute une vie s’effondrer en un tas de débris similaires.

Sombre abruti de Neil Taylor ! Il s’avérait aussi peu fiable que son père. Pendant tout ce temps, Delilah Metcalfe avait eu accès aux fichiers informatiques de Taylor, et cet imbécile n’avait pas pensé une seconde à lui en toucher un mot.

Cette nouvelle changeait tout. L’ensemble des preuves que Rick avait passé les dernières semaines à faire disparaître, les traces que Bernard Taylor avait eu l’imprudence de laisser traîner derrière lui et qu’il pensait avoir effacées, Delilah était sur le point de les découvrir. Une fois le système restauré, d’une seule frappe sur le clavier, elle ferait tout remonter.

Et ça pouvait se produire d’une minute à l’autre, puisqu’elle était en possession des fichiers d’origine.

Rick se cramponna à l’armoire de classement, sentant le monde tanguer et rouler sous ses pieds. Est-ce que l’heure du verdict avait sonné ? Est-ce qu’il était finalement à court d’options ? Ou pouvait-il s’en sortir comme il s’en était toujours sorti ?

La présence d’un objet, sous sa paume, attira son attention. Il releva la main, vit une clé, au milieu d’un cercle terreux, à l’endroit où la plante avait été posée.

Se sentant comme un boxeur acculé dans les cordes, il s’en empara, la mit dans la serrure de l’armoire et la tourna.

Une clé de rechange. Cachée sous la plante par cet imbécile de Taylor senior. Une clé dont ses employés connaissaient probablement l’existence.

Glacé de peur, Rick se pencha et tira le tiroir du bas, les dossiers suspendus vides le défiant comme la dernière fois qu’il l’avait ouvert. C’était là qu’étaient naguère rangés les documents les plus incriminants. Les dossiers de la Kingston Holdings. Avec tous les détails des contrats de location bidon que Taylor et Rick utilisaient pour blanchir les revenus du trafic de drogue de leurs criminels associés.

Il referma brusquement le tiroir et réfléchit au dimanche suivant la mort de Taylor, quand il était venu au bureau récupérer les documents qui pouvaient l’expédier en prison. La plante était par terre quand il était entré dans la pièce. Et les dossiers avaient disparu.

Sur le coup, il avait pensé que la chute de la plante avait été accidentelle et que les dossiers Kingston Holdings avaient été finalement enlevés et mis en sûreté par son partenaire incompétent avant sa disparition. Mais cette clé, le métal froid qui se trouvait maintenant dans la paume de Rick, racontait une tout autre histoire.

Avait-il été pris de vitesse ? Par quelqu’un qui avait fait main basse sur les dossiers, et s’apprêtait à déchaîner l’enfer sur lui ?

Julie, à l’air si malléable ? Ou cette femme de ménage de combat, Ida Capstick ? Si elle était impliquée, alors O’Brien et Delilah ne devaient pas être loin derrière. Ou était-ce ce nullard de responsable des locations ? Avait-il eu un coup d’avance sur lui, depuis le début, à force de fourrer son nez là où il n’aurait pas dû ?

La frustration et la peur bouillonnant en lui en proportions égales, Rick ne pouvait plus nier que le filet se resserrait. Si près, maintenant, qu’il commençait à sentir les mailles se tendre sur lui.

Alors c’était décidé. Plan B. L’option nucléaire.

Il jaugea le bureau de Taylor, un meuble design de métal et de verre, un écran d’ordinateur posé dessus, l’unité centrale dissimulée dans le tiroir conçu pour l’accueillir. En soi, l’acte qu’il s’apprêtait à commettre serait tellement simple, grâce à l’accès qui lui avait été accordé. Si facile à exécuter. Mais les conséquences, si ça se passait mal…

Ça ne pouvait pas mal se passer. Pas question. Il s’agissait à cet instant d’avoir les idées particulièrement claires.

 Il s’obligea à repasser la conversation qu’il venait d’avoir avec Delilah, essaya de la réévaluer à la lumière des dernières révélations. Était-elle au courant ? Était-elle là en mission de reconnaissance, déjà en possession d’informations capables de l’anéantir ?

Il pensait que non. Elle avait eu l’air sincèrement surprise par la nouvelle de la vente, alors au moins Neil avait réussi à ne pas le lui raconter. Elle avait aussi semblé dire la vérité quand elle lui avait affirmé ne pas savoir pourquoi son ex-mari avait rompu le contrat de refonte de l’informatique. Rick connaissait Delilah depuis toujours, il savait qu’on lisait en elle comme dans un livre ouvert, alors pour ça, il faisait confiance à son instinct.

Par conséquent, on pouvait penser qu’elle était encore dans l’igorance de ce qui se tramait, et O’Brien probablement tout autant. Mais le risque était considérable que ça change entre maintenant et la date butoir de Rick, le lendemain, puisque Delilah allait travailler sur le système informatique. Il allait être obligé de la tenir à l’œil pour s’assurer qu’elle ne se mettrait pas entre son évasion et lui. Et si elle le faisait, cette fois, Melle Metcalfe ne serait pas épargnée.





  

   


        
          14.
        
      


Samson entendit la Mini qui démarrait, et aussitôt après, un coup de klaxon impatient. Delilah, au volant, le sommait de se dépêcher.

Étant resté avec Mme Lee un peu plus longtemps que le strict nécessaire, à discuter de tout et de rien en dégustant encore quelques-uns de ses délicieux youtiao, il avait ensuite fait un détour par la Pâtisserie des Monts pour prendre quelque chose pour le déjeuner. Sous ce chaud soleil, c’était la journée idéale pour pique-niquer, même si ce n’était qu’avec deux chaises dans la cour, derrière le bureau, en compagnie de la Royal Enfield et de Calimero.

Apparemment, Delilah avait d’autres idées en tête.

— Monte ! lui ordonna-t-elle en se penchant pour ouvrir la portière passager au moment où il s’approchait de la voiture.

— Je pensais que tu aimerais peut-être…

— Boucle ta ceinture, le coupa Delilah, l’air tout excitée, alors qu’il lui tendait le sachet contenant leur déjeuner. Et jette un coup d’œil là-dessus pendant qu’on roule.

Elle lui lança sur les genoux le dossier qu’elle tenait, celui qu’il avait trouvé par terre, dans la Mini, la veille, et il n’eut que le temps de caler le sachet du pique-nique derrière son siège avant qu’elle démarre.

 — Tu veux bien me dire de quoi il retourne ? lui demanda-t-il alors qu’ils laissaient les pavés derrière eux et s’engageaient dans Church Street – Calimero, sur la banquette arrière, aboyant à quelque chose qu’il avait repéré dans la rue.

— Une dent qui n’a jamais été dévitalisée, et une intuition, répondit-elle avec exubérance. D’après Julie, de l’agence Taylor, la seule chose bizarre dans le comportement de Stuart, c’est qu’il n’a rien fait de bizarre justement, à aucun moment, pendant tout le temps qui a précédé son départ soudain. Il ne faisait rien en douce. Elle m’a révélé un truc intéressant : la seule chose qui aurait pu sortir de l’ordinaire, c’est qu’il avait pris une matinée pour aller se faire dévitaliser une dent. Alors j’ai appelé le dentiste, dit-elle en jetant à Samson un regard entendu. Stuart n’a jamais eu de rendez-vous le matin en question. Et il ne s’est jamais fait dévitaliser de dent.

— Mais comment fais-tu pour qu’ils te racontent tout ça ? Et le secret médical, alors… ?

Il s’interrompit, alors qu’elle étirait son sourire façon chat du Cheshire.

— Laisse-moi deviner. Une cousine qui travaille là ?

Il avait découvert que les liens sociaux entre les citoyens de Bruncliffe étaient bien plus proches que les six degrés de séparation théoriques. Dans le cas de Delilah Metcalfe, ça se réduisait souvent à deux.

— La belle-sœur de mon frère, en fait, répondit-elle. Alison, la femme de Will ? Sa sœur est la dentiste de Stuart. Et elle m’a confirmé qu’il avait menti au sujet de son absence.

— Mais pourquoi aurait-il fait ça ? Il n’aurait pas pu prendre sa matinée sans avoir besoin de raconter ce qu’il prévoyait de faire ?

— Je suppose qu’il était dans ses préparatifs de départ et qu’il ne voulait pas que ça se sache. Ou bien il ne voulait pas utiliser un jour de congé payé. En tout cas, ça suggère qu’il y avait anguille sous roche. Quant à l’intuition, poursuivit Delilah en tapotant le GPS sur le tableau de bord, devine où Stuart s’est rendu en dernier, la veille même de son départ ?

Samson leva les yeux du dossier vers l’écran du système de navigation, qui affichait déjà une carte.

— Henside Road.

— Exact.

— Et quel intérêt pour nous ?

— Eh bien, quoi que Stuart soit allé faire à Henside Road, c’était assez important à ses yeux pour qu’en rentrant, il accède au système de traçage des véhicules de l’agence Taylor et qu’il efface l’enregistrement de ce déplacement.

Delilah arborait un sourire réellement arrogant. Mais Samson ne pouvait pas lui en vouloir. C’était du bon travail de détective, et ça ajoutait à l’énigme croissante qui entourait le personnage de Stuart Lister.

— Ça, ça mérite en effet le qualificatif d’intéressant, admit-il. Tout comme le fait que Taylor ait installé un système de traçage sur cette voiture. Tu crois qu’on est géolocalisés, à cet instant ?

— Non. Julie a désactivé le système. Mais il devait être actif quand Stuart l’a prise pour la dernière fois.

— Alors, s’il a supprimé l’information, comment peux-tu savoir où il est allé ?

Le sourire de Delilah devint quasiment insupportable, et elle tapota à nouveau le GPS.

— « Effacer » est un concept naïf quand il s’agit d’informatique. J’ai accédé aux données originelles stockées ici.

— Et ça nous emmène à Henside Road, conclut Samson en ouvrant le dossier, impressionné par sa partenaire.

Mais quand ils eurent dépassé la ferme des Hardacre, sur Horton Road, Delilah enfonça l’accélérateur, la voiture serpenta sportivement dans les petits virages serrés bordés de murets de pierre, et il dut se faire une raison : la lecture attendrait. Il était trop occupé à se cramponner à son siège.

 

Alors que la Mini s’éloignait des rues pavées, Ida Capstick arrivait à bicyclette sur la place du marché. Elle suivit des yeux, en nage et tracassée, la voiture qui s’éloignait, Delilah et Samson à l’avant. Ils ne l’avaient pas remarquée, contrairement à Calimero, qui avait poussé un aboiement. Comme s’il savait qu’elle avait une tourte pour lui dans son panier.

Elle était déjà en retard, mais elle s’était dit que quelques minutes de plus chez le boucher ne changeraient pas grand-chose. Et pourquoi ce retard ? À cause de son frère et de son fichu appétit. Et puis après, elle avait dû faire une course personnelle.

La veille, déjà, elle avait rapporté au cottage les provisions que George lui avait demandées, mais ce matin, alors qu’elle s’apprêtait à partir, elle avait reçu une liste complémentaire : des biscuits, des petits pains, du poulet rôti et des barres chocolatées. Elle l’avait prise sans un mot, ne voulant pas l’affronter ; elle savait que ça pouvait facilement le perturber pour la journée. Mais elle s’inquiétait tellement pour sa santé qu’elle n’avait pas pu se taire. Il se tenait à la porte de derrière, prêt à aller dans la grange, quand elle l’avait coupé dans son élan.

— Tu as quelque chose qui ne va pas ? l’avait-elle interrogé en levant les yeux de la liste de courses. Il y a de quoi nourrir un régiment !

George avait secoué la tête et s’était dandiné d’un pied sur l’autre.

— Non, ça va. J’ai juste besoin de plus.

Elle l’avait dévisagé, bien consciente que quelque chose différait de d’habitude, mais ne voyant pas bien quoi. Alors elle était allée à la pêche :

— Tu n’as pas mal au ventre ? avait-elle demandé, envisageant une infection parasitaire.

— Non, ça va, avait-il répété.

Il avait consulté la vieille montre digitale qu’il avait au poignet et elle avait bien vu qu’elle le perturbait avec ses questions, en l’empêchant de respecter l’emploi du temps qui régissait si strictement sa vie. Une minute de retard pour aller dans la grange, et il commençait à paniquer et à s’énerver.

— Bon, avait-elle répondu. Tant que tu vas bien…

Il lui avait rendu son hochement de tête et s’apprêtait à partir, mais elle l’avait retenu encore un peu.

— Tu n’as rien entendu hier soir ? Une flûte ou quelque chose comme ça ?

Tout en prononçant ces paroles, elle avait mesuré ce que cette allusion pouvait avoir d’insolite : un flûtiste, à Thorpdale, en pleine nuit… Mais elle s’était réveillée deux matins de suite avec le vague souvenir d’une mélodie douce qui était entrée dans sa chambre, berçant ses rêves et imprégnant son réveil.

George l’avait fixée, sans doute troublé par l’absurdité de sa question.

— J’ai entendu des chouettes, avait-il répondu.

Elle avait hoché la tête en regrettant de l’avoir interrogé.

— Ça doit être ça, avait-elle marmotté.

Il s’était détourné. Arrêté. Puis son visage s’était illuminé.

— Carburateur réparé ! avait-il annoncé, tout content.

— Super ! avait-elle répondu, et elle le pensait.

Elle savait combien c’était important pour lui. Au cours de la semaine passée, elle l’avait vu tourner en rond dans la grange, frustré, couvant d’un regard accusateur les pièces du Fordson Model N éparpillées sur l’établi, qui défiaient ses tentatives de réparation.

Un dernier hochement de tête, et George avait filé dans la cour, d’un pas plus vif que d’habitude, pour rattraper les précieuses secondes qu’il avait perdues en discutant avec sa sœur.

Elle était restée sur le seuil, toujours aussi inquiète pour sa santé. Ce n’était pas normal qu’un homme mange autant, il y avait forcément quelque chose qui allait de travers. Décidant qu’elle ne pouvait rien y faire pour l’instant, elle s’était promis que, s’il continuait à manger autant d’ici la fin de la semaine, elle appellerait le docteur pour prendre rendez-vous. Cela dit, comment elle réussirait à convaincre George de s’y rendre, c’était une autre histoire.

Avec un soupir, elle avait préparé ses affaires et s’était mise en route, sa bicyclette déjà dans la cour, où George l’avait mise comme chaque matin. Mais alors qu’elle quittait le vallon par cette matinée parfaite, la douce caresse du vent d’ouest sur son visage, les collines un tapis de verdure, les agneaux de Swaledale gambadant au loin, Ida n’avait pas pu profiter aussi pleinement de son trajet habituel. Elle s’alarmait pour son frère. Son comportement lui avait vraiment semblé étrange, ce matin-là, mais en quoi exactement ?

Ce n’est qu’en arrivant à l’entrée de Bruncliffe, en croisant Tom Hardacre sur son nouveau John Deere, les roues jaunes de l’engin flamboyant au soleil, qu’elle avait mis le doigt dessus. George n’avait pas récité de spécifications de tracteurs pendant qu’elle l’interrogeait. Pas un seul chiffre.

Il était clair que ce qui l’affectait, quoi que ce soit, ne le stressait pas. Bien au contraire, en fait. Sa joie, à l’idée qu’il avait enfin réussi à faire fonctionner le carburateur vintage, était bien réelle. Peut-être que c’était ce qui lui donnait aussi faim ? Le bonheur ?

Ida s’était accordé un petit rire à cette idée, et c’est dans un état d’esprit un peu allégé qu’elle était entrée en ville pour mener à bien sa mission personnelle. Et c’est de là qu’elle revenait quand elle avait croisé la Mini.

Elle était contente que Samson et Delilah ne l’aient pas vue. Elle était déjà assez gênée comme ça, et sa fébrilité ne devait rien au temps magnifique, ou à l’exercice qu’elle venait de faire à bicyclette. Elle traversa la place du marché bien animée, tête basse, dans l’idée d’en sortir le plus vite possible. Un virage à droite, et elle se retrouva dans Back Street, soulagée d’être un peu moins exposée aux regards – mais pas complètement.

Troy Murgatroyd se tenait sur le pas de la porte de La Toison, la tête renvoyée en arrière, les yeux fermés, un sourire accroché en travers de son visage, s’abreuvant des rayons du soleil.

 Le bruit de la bicyclette qui arrivait lui fit ouvrir les yeux, et il mit quelques secondes à atterrir.

— Ida ! Dis donc, j’ai failli ne pas te reconnaître !

Elle appuya un peu plus fort sur les pédales, attendant le sarcasme. Mais le temps magnifique avait opéré sa magie sur le caractère versatile du tavernier, qui lui fit grâce de ses quolibets. C’est ainsi qu’elle prit la ruelle qui passait à l’arrière de leurs bureaux.

Au moins, Samson et Delilah n’étaient pas là, se dit-elle pour se réconforter alors qu’elle entrait dans la cour, où elle gara son vélo.

Elle ouvrit la porte sur l’arrière et entendit des rires juvéniles dégringoler l’escalier. Nina était au travail, et le jeune Nathan avec elle. Sentant le courage lui manquer, Ida fit demi-tour, prête à repartir lâchement, en proie à une violente crise de panique. C’est là qu’elle avait été attaquée, quelques semaines auparavant. Puis elle repensa à la résistance qu’elle avait démontrée dans cette situation dramatique, et cela suffit à lui faire retrouver sa résolution coutumière. En comparaison, l’épreuve du jour n’était rien.

Elle releva le menton et monta l’escalier d’un pas conquérant. Malgré le nœud qu’elle avait à l’estomac.

— Bonjour, grommela-t-elle, arrivée sur le palier, en dirigeant ses pas vers la cuisine.

Ils étaient tous les deux assis à la table et s’amusaient de quelque chose, têtes penchées sur le portable de Nina. Et puis Nina releva les yeux. Les ouvrit tout grands. Ouvrit aussi la bouche. Et Ida se figea.

— Waouh ! s’exclama Nina avant de se lever et de s’approcher. Ida ! J’adore votre pantalon ! Où l’avez-vous trouvé ?

Ida Capstick essaya de ne pas montrer son soulagement.

— Le magasin de sport de Wilson, sur High Street, répondit-elle dans un marmonnement, sous le regard scrutateur de Nathan.

— Un treillis ! approuva-t-il sur un ton flatteur. Excellent choix. On n’a jamais trop de poches.

 Ida baissa les yeux sur sa nouvelle acquisition. Les nombreuses poches avaient été le facteur décisif dans son achat de la matinée, et elle hocha la tête. Puis elle avisa la bouilloire sur le comptoir.

— Elle a pas encore fait d’thé, la p’tiote ? Y s’rait temps, observa-t-elle sur son ton bourru habituel, et elle entreprit de remédier à cette omission.

Mais Nina se contenta de lui dédier un sourire, sans se laisser impressionner. Comme si elle savait qu’intérieurement, Ida Capstick affichait un sourire aussi étincelant que le soleil qui se déversait sur Back Street.

 

Il faisait si beau dans les Vallons qu’on aurait pu dire que c’était un crime que de rester enfermé. Si le notaire Matty Thistlethwaite partageait ce sentiment, il n’en laissait rien paraître, car il était assis derrière une table de verre, dans son bureau à l’étage de l’étude Lupin, et il jaugeait sa nouvelle cliente. Les doigts en clocher devant les lèvres, il digérait l’information qu’elle venait de lui annoncer. Et comme toujours, il prenait son temps pour formuler une réponse, prudent en paroles et en actions en dépit de sa relative jeunesse.

— Je pense que c’est un peu modique, se prononça-t-il enfin. Le niveau actuel du marché suggérerait un montant un peu plus élevé.

Nancy Taylor acquiesça.

— Je vous remercie de votre honnêteté. Je ne voulais pas vous mettre dans une situation délicate – je sais que c’est une petite ville, mais j’apprécie vraiment votre avis.

Matty écarta les mains et sourit.

— Pas si délicate que ça. Je ne suis pas en affaire avec Rick Procter, il n’y a donc pas de conflit d’intérêt. Quant à l’opinion publique, du moment que je sais que j’agis dans le respect de l’éthique, c’est tout ce qui compte.

Il tendit la main vers son café, tactique qu’il utilisait pour laisser à ses clients le temps de la réflexion. Ces quelques instants permettaient de relâcher la tension dans les affaires d’argent, où les esprits pouvaient parfois s’échauffer.

Non que Mme Taylor soit du genre à s’échauffer. Vêtue d’un élégant tailleur-pantalon noir, des bijoux discrets complétant la tenue, elle avait beaucoup de classe, dans son apparence comme dans son comportement – complètement à l’opposé de son défunt mari, un ours qui se montrait sans fioritures, et peut-être un peu véreux en affaires, d’après ce que Matty avait appris au cours des derniers mois.

En l’occurrence, c’était les affaires de son mari qui avaient incité Nancy à provoquer cet entretien.

— Alors, vous pensez que vous allez vendre ? l’interrogea Matty.

— Je suis tentée de ne pas le faire. Bernard a passé tellement de temps à bâtir son agence immobilière que ça paraîtrait irrespectueux de la laisser partir sans me battre. Mais ça n’intéresse pas Neil de m’aider à la faire marcher. En fait, il fait pression sur moi pour que j’accepte de la céder. Je ne sais pas ce qui serait le mieux, soupira Nancy.

Matty prit la cafetière et remplit leurs tasses, utilisant ce petit laps de temps pour mettre de l’ordre dans ses pensées. Il savait en effet ce qui allait suivre. Nancy allait lui demander son avis.

Rick Procter voulait racheter l’agence Taylor… Dans un sens, le point de vue de Matty sur la question était clair comme du cristal : il aurait préféré que Procter ne fasse pas main basse sur une autre entreprise florissante de la ville, asseyant un peu plus son pouvoir sur Bruncliffe. Mais il lui était facile de penser cela ; il ne devait pas prendre le contrôle d’une entreprise dont il ne savait rien, tout en pleurant la perte d’un conjoint.

En face de lui, Nancy jouait avec sa tasse, le front plissé. Mais en dépit du chagrin qu’on lisait sur son visage, il y avait en elle quelque chose de résolu, une détermination farouche que Matty ne lui connaissait pas quand elle n’était que l’ombre de son mari, la potiche qui souriait à l’arrière-plan quand il l’emmenait dans les manifestations officielles.

— Vous pensez que je serais capable de prendre la suite ?

Elle le fixait à présent, rivant sur lui le même regard franc qu’un instant plus tôt, quand elle attendait son verdict sur la somme qu’on lui avait offerte pour l’agence de son défunt mari.

— Oui.

Nancy afficha un air surpris et eut un petit rire.

— Vous ne tournez pas autour du pot, comme d’habitude. Mais on dirait que vous êtes en minorité quant à l’évaluation de mes compétences professionnelles. Mon fils ne partage pas votre confiance en moi.

Beaucoup trop prudent pour exprimer de vive voix son avis personnel sur Neil Taylor et ses qualités d’expert en compétences professionnelles, Matty se contenta de dodeliner de la tête.

— Il est normal qu’il fasse preuve de circonspection, bien que je m’étonne, permettez-moi de vous le dire, qu’il se satisfasse d’une offre aussi modeste. Mais vous savez juger les gens, Nancy. Je dirais que c’est d’une importance primordiale quand on dirige une entreprise qui vend des maisons. L’aspect administratif des choses, on peut toujours l’apprendre.

— Exact. Bien, je garderai ça à l’esprit. Quoi que je n’aie pas beaucoup de temps pour réfléchir, Rick veut une décision d’ici la fin de la semaine.

— Qu’est-ce qui presse ?

— Je pense qu’il est stressé, soupira-t-elle. Il veut m’aider, et il essaie de diriger l’Immobilière Procter en même temps. C’est compréhensible.

— De toute façon, lui conseilla Matty, je pense que vous devriez demander une estimation indépendante avant d’aller plus loin. Date butoir ou pas.

 — Merci, fit Nancy, reconnaissante, puis elle prit une enveloppe dans son sac et la posa sur la table. Tant que j’y suis, j’ai pris la liberté de retirer le testament de Bernard du cabinet juridique avec qui il travaillait. Je voudrais que vous vous en chargiez, si vous voulez bien.

Cette fois, son attitude professionnelle le déserta, et il haussa les sourcils, sa tasse de café à mi-chemin de ses lèvres.

— Mais pourquoi… Je veux dire, évidemment, mais… Pourquoi moi ?

— Vous venez de dire que j’avais le don de juger les gens. Pour être honnête, je ne fais pas totalement confiance à l’équipe que Bernard s’était choisie. Ces gens me font l’impression de prendre une éternité pour fournir des documents, et ils traînent les pieds pour le moindre détail. C’était très frustrant. Et puis ils sont basés au diable, à Leeds. Pourquoi Bernard n’a-t-il pas fait appel à vous, je me le demande, ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel. Il était très satisfait de Lupin, avant que vous repreniez l’étude, bien qu’à mon avis, le vieux Lupin n’ait jamais été très rigoureux. Mais non, il a fallu transférer sur-le-champ tous nos dossiers juridiques à un cabinet bling-bling, à une heure et demie d’ici.

— Je vous ferais remarquer que c’est plutôt bling-bling, ici, selon les standards bruncliffiens, fit Matty avec un sourire, en esquissant un geste englobant leur environnement.

— Loin de moi l’intention d’être désobligeante, Matty, s’excusa Nancy sur un ton amène. À vrai dire, je ne connais personne en qui j’ai plus confiance qu’en vous ; et c’est pourquoi j’ai informé le cabinet de Leeds de ma décision hier. Je sais que je peux compter sur votre discrétion, ajouta-t-elle en faisant glisser l’enveloppe sur la table vers lui et en se levant, prête à partir. Et vous pouvez vous occuper de toutes mes affaires à partir de maintenant, l’agence comprise, si je décide de la garder.

 Sa cliente était à la porte avant que Matty se rappelle les bonnes manières et se précipite aussitôt pour l’escorter en bas de l’escalier puis dans l’entrée de l’immeuble, et jusque dans la rue, tellement il était absorbé par l’énormité de ce qui venait de se produire. Nancy Taylor lui confiait ses affaires, revenant sur la décision prise par son mari quand Matty Thistlethwaite avait repris l’étude Lupin, lors de son retour dans sa ville natale. Le jeune notaire avait racheté l’étude depuis huit jours quand il avait perdu tous les comptes de Taylor. Et ceux de Rick Procter, aussi. Le coup avait été rude, et il avait dû se battre pendant des mois, après cela. Mais, peu à peu, il avait développé de nouveaux contacts, et le bouche-à-oreille avait fait le reste : on disait que si le jeune Thistlethwaite pouvait donner l’impression de sortir de l’école, il était en revanche plein de sagesse, et discret. Ce qui, dans une ville comme Bruncliffe, s’avérait plus précieux que tout.

Il avait la tête ailleurs lorsqu’il revint s’asseoir à son bureau. Il réfléchissait à la conversation qu’il venait d’avoir et au chiffre d’affaires que cela pouvait générer pour l’étude. C’est donc en pilotage automatique qu’il récupéra l’enveloppe que Nancy avait laissée derrière elle en partant. Il la décacheta, en sortit les pages et, quelques minutes plus tard, toute son attention était revenue. Deux mots, en particulier, avaient attiré son regard.

Kingston Holdings.

Il repensa instantanément au jeune homme nerveux assis devant lui il y avait quelques semaines de cela, qui l’avait interrogé sur une possible société-écran. Stuart Lister, l’employé chargé des locations à l’agence Taylor. Et voilà que le même nom réapparaissait dans le testament de son patron, Bernard Taylor.

Sentant monter en lui les picotements de l’inquiétude, le jeune notaire présuma que ses lèvres allaient devoir rester encore plus fermement scellées que d’ordinaire.
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— Ça m’a l’air d’être une fausse piste, soupira Delilah, la mine chagrine, en observant l’énorme corps de ferme. Je nous ai fait faire tout ce chemin pour rien.

Samson avait du mal à dire le contraire. La promesse excitante d’une piste dans l’affaire Stuart Lister paraissait vaine maintenant qu’ils étaient devant la propriété censée avoir reçu sa dernière visite officielle.

Certes, Silverdale était un endroit magnifique, avec ses coteaux d’un vert luxuriant ponctués de moutons pareils à des boules de coton blanches, mais après avoir supporté la conduite de Delilah sur Henside Road, une route sinueuse qui occupait la première marche du podium, catégorie montées abruptes et descentes mortelles, Samson se faisait la réflexion qu’il aurait mérité mieux qu’une propriété abandonnée au milieu de nulle part.

— Elle est de nouveau à louer, remarqua-t-il en indiquant le panneau d’agence immobilière accroché de guingois sur la porte d’entrée, sans doute victime du vent à décorner les béliers qui soufflait sur les champs environnants. D’après ça, continua-t-il en jetant un coup d’œil au dossier de location qu’il avait à la main, les derniers occupants ont pris possession des lieux en novembre. Il y a à peine six mois, et ils sont déjà partis.

 Il parcourut du regard le paysage désert qui s’étendait à perte de vue. Malgré le ciel bleu et le soleil éclatant, l’air avait quelque chose de glacé qu’on ne ressentait pas en ville.

— Ça peut se comprendre, ajouta-t-il. Il faut quand même un certain caractère pour vouloir vivre aussi loin de tout.

— Tu veux dire, par comparaison avec la métropole de Thorpdale ? le taquina Delila.

— Touché ! répliqua Samson, amusé, acceptant la comparaison avec l’isolement de sa maison natale. Enfin, au moins, la ferme Twistleton est protégée par les collines qui l’entourent. Alors qu’ici, ça paraît tellement…

— Sinistre ?

Samson acquiesça.

— Et exposé.

Un vanneau monta dans le ciel, au loin, et décrivit des cercles au-dessus du coteau désert, son appel fluctuant au gré de ses arabesques.

— C’est beau, quand même, concéda Delilah.

— Mouais, il faut bien qu’il y ait des points positifs. L’agence Taylor demande une petite fortune pour avoir le privilège d’habiter ici.

Samson prit le projet de bail dans le dossier et le montra à Delilah, qui laissa échapper un petit sifflement.

— Mille huit cents par mois ?

Elle examina d’un autre œil la maison, le porche couvert de lierre, les vitres vides, fantomatiques, et la pelouse hirsute qui donnaient à tout le bâtiment une impression d’abandon. Rien, en tout cas, qui semblait mériter le loyer exigé.

Samson continua sa lecture.

— Six chambres, trois pièces de réception, une cuisine sur mesure… Quoi que ça veuille dire, remarqua-t-il, déconcerté.

— Ça veut dire une cuisinière Aga et des placards faits main qui coûtent un bras, répondit Delilah avec un reniflement. Des gens qui croient faire l’expérience de la campagne parce qu’ils ont un fourneau dont nos grands-mères avaient hâte de se débarrasser. Allez, dit-elle avec un geste en direction du chemin qui faisait le tour du bâtiment, Calimero courant déjà devant eux, la truffe collée au sol. On va voir derrière, histoire de vérifier si on n’a rien loupé.

En écrasant le gravier sous leurs pas, ils arrivèrent dans une cour. Sur la droite, un long bâtiment orienté vers l’horizon, au toit plus bas d’un côté que de l’autre, ce qui conférait à l’ensemble un aspect bancal. L’arrière de la maison faisait naître la même impression de vide que la façade. Pire même : une impression de déréliction.

— C’est juste moi, ou cet endroit donne la chair de poule ? murmura Delilah en scrutant les vitres sans vie.

Debout là, dans le soleil, la tête inclinée en arrière, le vent jouant dans ses cheveux, elle était parfaite. Samson la contemplait, le souffle coupé. Il se sentit irrésistiblement attiré vers elle.

— J’essayais de te dire quelque chose hier, tenta-t-il en la prenant par les épaules et en abaissant son visage vers elle. Avant que Mme Pettiford nous interrompe. Delilah Metcalfe, je crois que je t…

Le soudain aboiement de Calimero les fit sursauter et s’écarter l’un de l’autre tandis que les murs qui entouraient la cour s’en renvoyaient l’écho, fracassant le silence et envoyant deux faisans s’envoler en glapissant.

— Qu’est-ce qu’il y a, mon grand ?

Toute idée romantique abandonnée, Samson se tourna vers le chien, qui était près d’une des trois portes de la façade. Il grattait le panneau de bois et reniflait comme un fou, visiblement stressé.

Il aboya à nouveau, se cabra et appuya ses pattes avant sur la porte. Elle céda avec un grincement sonore, en raclant le sol inégal, et s’entrebâilla suffisamment pour le laisser entrer.

 — Calimero ! Reviens ! hurla Delilah en suivant Samson, qui courait déjà vers le bâtiment. On ne peut pas faire n’importe quoi, c’est une propriété privée, on pourrait se faire accuser d’intrusion…

Ils arrivèrent devant la porte. Samson la poussa davantage et pénétra à l’intérieur.

C’était une espèce d’atelier. Il y avait un établi dans un coin, des outils rouillés sur les étagères branlantes placées au-dessus. Au bout, dans le mur de pierre, une haute fenêtre à huit carreaux laissait entrer la lumière malgré la crasse et la poussière qui maculaient les vitres. Dessous, Calimero tournait en rond en grognant et en jouant de la truffe.

— Qu’est-ce qui lui prend ? demanda Samson.

Delilah secoua la tête. Elle s’approcha de son chien, qui continuait d’inspecter le sol taché d’huile, posa sa main sur lui et sentit les tremblements qui s’emparaient de tout son corps, trahissant son trouble.

— Du calme, Calimero, dit-elle en le caressant. Allez, allez, calme-toi.

— Tu vois ce qui l’a mis dans cet état ?

— Peut-être juste une odeur ancienne. Un blaireau ou un renard qui serait entré là.

— Ou un être humain.

Samson examinait la poussière sous le panneau de verre, où des empreintes de pas avaient attiré l’attention de Calimero, qui les flairait frénétiquement. Le chien poussa encore un aboiement, plus doux, plus amical, et se tourna vers Samson en remuant la queue.

— Cet endroit n’est pas si terrifiant, finalement, hein ? Trouillard, va.

— En tout cas, le propriétaire des empreintes a voulu regarder dehors, remarqua Delilah en indiquant les traces sur l’appui de fenêtre, où quelqu’un avait dérangé la poussière en se cramponnant pour se dresser sur la pointe des pieds.

 Samson examina de plus près le sol, mit ses pieds sur les empreintes et se redressa de toute sa hauteur. Delilah avait raison. Quelqu’un avait essuyé un petit coin sur l’une des vitres couvertes de crasse, à la bonne hauteur pour lui. Il jeta un coup d’œil dans la cour, sur l’arrière de la ferme.

— La curiosité est un vilain défaut, murmura-t-il en redescendant. N’empêche, qu’est-ce qu’il y avait à voir ? Dieu seul le sait.

— Mouais. Eh bien, avant que quelqu’un se demande ce que la Mini orange vif garée devant fait là, je pense qu’il serait temps de repartir, lança Delilah. Samson la suivit, mais en tirant la porte derrière lui pour la refermer, il s’arrêta.

— Ce ne serait pas ça qui aurait mis Calimero dans tous ses états ? suggéra-t-il en passant la main sur des éraflures dans le bois, assez haut sur le panneau.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des marques de griffes. De chien, à mon avis.

Delilah regarda aussitôt Calimero, craignant que ce soit lui qui ait causé les dégâts quand il avait sauté sur la porte, mais Samson secouait la tête.

— Ce n’est pas lui. C’est trop profond. C’était forcément un chien beaucoup plus gros, et plus puissant. Je dirais un rottweiler, ou quelque chose d’encore plus massif.

— Bon sang. Dans ce cas, on a de la chance que les locataires aient déjà déménagé, ironisa Delilah.

Mais Samson examinait encore la porte de l’atelier, tous les sens en éveil, découvrant des indices qui lui avaient échappé jusque-là. Des indices qu’il n’aurait pas ratés s’il n’avait pas eu la tête ailleurs, plus précisément focalisée sur la délicieuse Delilah Metcalfe.

— On dirait qu’ils étaient très soucieux de leur sécurité, remarqua-t-il. Regarde : apparemment, il y avait un gros cadenas à cet endroit.

 Delilah se pencha et vit plusieurs trous de vis dans la porte et sur l’encadrement, ainsi que des traces de métal imprimées sur le bois.

— Ça paraît un peu excessif pour un vieil atelier, murmura-t-elle.

— Je suis d’accord, fit Samson.

Intrigué, il vérifia les deux autres portes et trouva des marques similaires.

— Un chien de garde, trois cadenas. Et, ajouta-t-il en avisant un boîtier carré, jaune, positionné en hauteur sur le mur. Une alarme, pour une grange… ?

— Et un système de sécurité high-tech, aussi, souligna Delilah en montrant soudain une petite caméra au-dessus de la porte de derrière du corps de ferme. Et ce qui se fait de mieux. Je dirais que ça a été installé il n’y a pas plus de trois ou quatre mois. Cette année, en tout cas.

Samson feuilleta le dossier de location et parcourut le descriptif. Il suivit la liste avec son doigt, perplexe.

— Il n’est pas fait mention de système d’alarme ou de vidéosurveillance dans l’état des lieux. Alors je dirais que tu as raison. C’est les locataires qui ont fait installer tout ça.

— D’un autre côté, ce n’est pas très étonnant, hein ? estima Delilah avec un geste du bras englobant le panorama de collines. Des citadins venus s’installer ici ont pu ressentir le besoin d’élever un peu le niveau de sécurité. En attendant, rien de tout ça ne nous en dit plus sur Stuart Lister, et s’il est vraiment parti en voyage ou non.

— Il y a quand même un truc, insista Samson. Si l’endroit est anodin, pourquoi Stuart a-t-il cru bon de supprimer les traces de sa visite ?

 

Pendant que Samson et Delilah prenaient le soleil en s’interrogeant sur le mystère de la propriété à louer de Henside Road, Clive Knowles se trouvait loin de ses collines bien-aimées et de sa ferme. Avachi dans un fauteuil à la cafétéria de l’hôpital, il dormait à poings fermés, la tête appuyée contre le mur. Sur la table devant lui, un plat à moitié mangé coagulait sur son assiette à côté d’un mug de thé auquel il n’avait pas touché. Il avait passé toute la nuit à veiller Carol. Chassé de la chambre par des infirmières compatissantes, il avait été encouragé à aller se chercher quelque chose à grignoter pour reprendre des forces – proposition qu’il n’avait acceptée qu’à condition qu’on vienne le prévenir tout de suite, au moindre changement.

Deux bouchées plus tard, la fatigue l’avait percuté de plein fouet. Son corps déclarait forfait, malgré sa crainte qu’il arrive quelque chose à l’amour de sa vie s’il ne restait pas éveillé. Mais même dans ses rêves l’angoisse le torturait. Ses membres parfois agités de secousses, le petit grognement qui s’échappait occasionnellement de ses lèvres témoignaient d’un homme tourmenté.

En effet. Son cerveau en délire lui déroulait tout un scénario : sa fiancée s’efforçait de protéger un troupeau de moutons roses d’une meute de loups. Pendant qu’elle effrayait les bêtes féroces avec une vieille canne, Clive cherchait à l’atteindre en courant dans les champs qui lui aspiraient les pieds, rendant son avance laborieuse et dangereusement lente. Trop lente. Parce que les loups étaient maintenant sur elle, et que Carol les combattait encore vaillamment alors qu’ils la mettaient à terre. Il poussa un cri. Vit le chef de meute se retourner et se jeter sur lui, tirer sa manche, planter ses crocs dans son bras… Une voix mit fin au martyre de son sommeil troublé :

— Monsieur Knowles ! Monsieur Knowles !

On le secouait par le bras, des doigts s’agrippaient à lui si puissamment qu’ils l’arrachèrent à ses cauchemars. Clive refit péniblement surface. Il eut une seconde de bonheur absolu à l’instant où il échappait en rêve à une mort imminente, avant que la réalité ne se matérialise brutalement sous la forme d’une infirmière soucieuse plantée à côté de la table, lui faisant réaliser que sa propre mort n’était rien à côté de la perte possible de Carol.

 — Elle va bien ? hoqueta-t-il.

— Il faut que vous veniez avec moi.

Il se leva et la suivit, malade de peur, le long d’interminables couloirs, jusqu’au service des soins intensifs, n’osant plus poser de questions, et ne voulant surtout pas entendre la réponse qu’il redoutait. Cependant, dans la salle, Carol était là, reliée à des machines qui bipaient toujours, le visage de cendre, mais ses lèvres remuaient.

— Elle essaye de parler, expliqua l’infirmière. C’est bon signe. Elle n’est pas tirée d’affaire, loin de là, mais elle a l’air déterminée à communiquer. On a pensé que vous comprendriez peut-être ce qu’elle dit.

Clive se laissa tomber dans le fauteuil à côté du lit. Prit la main inerte de Carol dans la sienne.

— C’est moi, ma douce, chuchota-t-il alors qu’elle continuait à murmurer, tournant et retournant sa tête bandée sur l’oreiller, ses doigts papillonnant sous la main apaisante de son compagnon. Doucement. Je suis là. Concentre-toi sur une seule chose, te rétablir.

D’autres marmonnements incohérents. Il se pencha plus près pour saisir ses paroles, mais n’entendit que des bribes de sons venant d’un esprit divaguant.

— Ne t’inquiète pas, fillette, murmura-t-il en lui caressant le front.

Mais ce qui occupait l’esprit de Carol l’obsédait visiblement, parce que ses lèvres se mirent à bouger plus vite. Clive réussit à déchiffrer le mot « boulettes de viande », aussitôt suivi du mot « cannabis ». Il s’efforçait d’y comprendre quelque chose quand les doigts puissants se refermèrent sur sa main. Cette fois, quand elle parla, ce fut avec une parfaite clarté.

— Téléphone Pete, déclara-t-elle.

Puis sa prise se relâcha. Son corps se figea et elle se tut.

— Carol ! s’exclama Clive en se relevant d’un bond, paniqué, en proie à une peur intense.

— Tout va bien, tout va bien ! le tranquillisa gentiment l’infirmière en se penchant sur la patiente pour l’ausculter. Elle reprend conscience, mais il faut lui laisser le temps. En attendant, ce Pete doit beaucoup compter pour elle. Est-ce un parent ? Vous voulez que j’essaie de le contacter ? Clive secoua la tête, rendu muet par le choc. En effet, le seul Pete que le fermier ou sa fiancée connaissaient était injoignable à jamais. Alors pourquoi le braconnier mort occupait-il les pensées inconscientes de Carol ?

 

L’équipe de détectives des Vallons était retournée au bureau en prenant le chemin des écoliers pour profiter du beau temps. Après avoir quitté Silverdale pour rejoindre Henside Road, Delilah avait arrêté la Mini pour un pique-nique improvisé dans un champ avec les provisions que Samson avait rapportées de la Pâtisserie des Monts. Dans le lointain, Pen-y-ghent se dressait au-dessus des collines sous un parfait dais de ciel bleu, pendant que les huîtriers criaillaient dans le soleil. La chaleur les encourageait à s’attarder et ils n’étaient pas pressés de retourner au travail. Samson et Delilah s’étaient étendus dans l’herbe, laissant Calimero s’intéresser à un ruisseau tout proche. Samson aurait bien passé tout l’après-midi dans ce lieu idyllique si le téléphone de Delilah n’avait pas sonné. Ida les rappelait à l’ordre : Frank Thistlethwaite était au bureau et voulait les voir. Immédiatement.

— Ça a intérêt à valoir le coup, Frank, maugréa Samson en lui serrant la main dans l’entrée de la maison qui hébergeait leurs bureaux.

— Alors, on s’endort au boulot ? se gaussa ledit Frank avec un haussement de sourcils amusé, en se permettant d’enlever un brin d’herbe des cheveux de Samson.

Samson lui répondit d’un clin d’œil tandis que Delilah se détournait en rougissant comme une fraise.

— Bon, il y a un endroit où on pourrait parler tranquillement ? s’enquit l’inspecteur-chef, reprenant son sérieux.

Samson lui montra la voie vers son bureau, dont il poussa la porte, mais il tomba sur Ida, installée là, en pleine discussion avec un client. D’en haut leur parvenait le cliquetis du clavier de l’ordinateur de Delilah, sur lequel Nina était en train de travailler.

— On aurait vraiment besoin de locaux plus grands, ronchonna-t-il.

— On va être obligés de se rabattre sur La Toison, suggéra Delilah en se dirigeant déjà vers le pub, de l’autre côté de la rue.

Ils trouvèrent, au fond de la salle principale, une table qui offrait toute la discrétion souhaitable, la fraîcheur du pub n’attirant guère les clients l’après-midi, en milieu de semaine, quand le soleil brillait au-dehors. Paradoxalement, l’humeur de Troy Murgatroyd ne souffrait aucunement de ce manque à gagner. Il se montra même d’une exquise courtoisie et leur fit grâce de ses commentaires caustiques habituels lorsqu’ils commandèrent des cafés. Le temps extraordinaire agissait comme de la magie sur son humeur fluctuante.

— Alors, qu’est-ce qui se passe ? demanda Samson alors que le tavernier allait reprendre son poste derrière le bar, les laissant entre eux.

— Ça, répondit Frank en tendant son téléphone, la photo d’un vilain couteau improvisé affichée sur l’écran.

Delilah le reconnut immédiatement.

— C’est le couteau que Danny a trouvé à la maison de la carrière ! Vous avez découvert à qui il appartenait ?

— Pas tout à fait. Mais on sait peut-être sur qui il a été utilisé.

— On ? releva Samson.

— Le constable Danny Bradley de Bruncliffe en personne. Il a eu l’idée brillante de consulter les signalements des hôpitaux, et il est tombé sur un rapport concernant un homme non identifié admis au Leeds General il y a trois semaines, pour une blessure compatible avec une lame comme celle-ci. Or il se trouve que je m’intéresse précisément à cette affaire.

Delilah scruta la photo, puis Frank.

 — Vous voulez dire qu’il y aurait un lien entre le blessé de Leeds et notre mystérieux squatteur ?

— Rien de concret pour l’instant, mais mon instinct me dit que Danny a mis dans le mille. Et il me dit aussi qu’il avait raison d’établir un lien avec ce qui se passait dans les jardins communautaires. Quand je pense, ajouta-t-il, penaud, que je trouvais anecdotiques les plaintes d’oncle Seth concernant ses vols d’œufs et de choux-fleurs…

— Autrement dit, on chercherait quelqu’un qui viendrait de Leeds ?

— Pas forcément. Ce n’est pas parce que la victime a été soignée là-bas que c’est là-bas qu’elle a été poignardée. Il se pourrait que le Leeds General ait été choisi parce que c’était un plus grand hôpital, et qu’il serait plus facile de s’en échapper – ce que notre homme a fait, malheureusement. Ce qui veut dire qu’il est tout à fait possible que l’agression ait été commise par ici.

— Mais c’est Bruncliffe ! objecta Delilah. Quelqu’un aurait forcément entendu ou vu quelque chose si ça s’était passé ici.

— Sauf s’il s’agit de quelque chose qui aurait des ramifications hors de la ville. Et qui impliquerait le crime organisé, avança Samson, pensivement. C’est bien à ça que tu penses ?

Frank acquiesça avec une moue d’approbation.

— Tu n’as pas perdu la main, O’Brien. Il est trop tôt pour le dire, mais ce n’est pas une arme blanche ordinaire, et le fait que la victime n’ait pas attendu que la police vienne recueillir son témoignage m’amène à penser que ce n’est pas qu’une bagarre d’ivrognes qui aurait dégénéré. C’est pourquoi j’ai transmis le couteau à la scientifique pour qu’elle l’analyse. En procédure accélérée. Parce que si on a raison, alors celui qui rôdait dans la carrière et peut-être aussi du côté de la caravane de Pete est un individu dangereux, avec au moins une tentative de meurtre, voire un meurtre, à son actif.

— Un meurtre ? Il y aurait une autre victime liée à ça ?

 — Je crois. J’ai un assassinat non résolu sur les bras, et je pense qu’il pourrait être associé à l’attaque au couteau.

Frank s’interrompit, contempla son café et releva les yeux sur Samson avec un sourire légèrement contrit.

— C’est le meurtre que j’avais essayé de te coller sur le dos.

— Tu as de la chance que je ne sois pas rancunier, rétorqua sèchement Samson.

Il n’avait pas oublié comment il avait été interpellé, trois mois plus tôt, à la Pâtisserie des Monts, sous le regard intéressé de la moitié de Bruncliffe. C’était un moment qu’il n’avait pas envie de revivre.

Mais il revoyait les clichés de scène de crime étalés sur la table, dans la salle d’interrogatoire du quartier général de la police de Leeds, où il avait été emmené à ce moment-là. Les photos sur papier glacé montraient un individu dont les yeux vides contemplaient l’éternité, un blouson noué autour du cou. Le blouson que Samson avait perdu en fuyant devant un rottweiler alors qu’il était entré par effraction dans une propriété sur laquelle il enquêtait, dans le quartier de Roundhay, à Leeds. Pas étonnant que Thistlethwaite ait pensé avoir trouvé son coupable quand il avait relié l’arme du crime à Bruncliffe.

— Je pensais que ton bonhomme avait été étranglé et jeté dans le canal ? remarqua Samson. Ce n’est pas vraiment le même modus operandi.

— Ce n’est pas la méthode, mais les victimes qui m’intéressent. Mon corps non identifié et la victime poignardée sont tous les deux originaires d’Europe de l’Est. D’accord, concéda-t-il en évacuant d’un haussement d’épaules les regards dubitatifs de ses compagnons. Je sais que je vais un peu loin, les empreintes digitales et l’ADN de ma victime ne sont pas dans la base de données d’Europol, mais quelque chose me pousse à remonter la piste du couteau. Et c’est la raison de ma présence ici. En plus de vous mettre en garde contre le genre d’individu à qui vous avez peut-être affaire ici. Vous avez du nouveau sur la caravane incendiée ?

Samson secoua la tête.

— On a établi que ce n’était pas les dernières volontés et le testament de Pete qui avaient provoqué une réaction de la part d’un membre de la famille qui se serait senti spolié, mais on n’est pas allés plus loin.

— Vous avez été occupés par autre chose ?

Le sourire qui accompagna la question transforma Frank, l’inspecteur solennel, en un homme séduisant, à l’air canaille.

— Un autre dossier, en fait, marmonna Delilah, les joues en feu.

— J’espère que ce n’est pas quelque chose qui risque de vous faire canarder ? fit Frank sur un ton sensiblement adouci, en agitant des sourcils broussailleux qui l’inscrivaient indubitablement dans la lignée Thistlethwaite.

— Aucun risque, le rassura Samson. Une mère possessive qui se demande où est passé son fils. Le cas présente quelques bizarreries, mais rien de vraiment inquiétant.

— Très bien. Quant à l’artiste qui a réalisé cet objet, souligna Frank en indiquant la photo du couteau, comme je disais, il est à prendre avec la plus extrême précaution. Alors si vous tombez sur quoi que ce soit en rapport avec la caravane de Pete ou ce qui s’est passé au jardin communautaire d’oncle Seth…

— On vous appelle tout de suite, affirma Delilah.

— Je suis ravi de l’entendre, répondit plaisamment Frank. Maintenant, je voudrais vous parler de quelque chose de beaucoup moins dangereux. Cette soirée Speedy Date dans laquelle vous m’avez embringué…

— Moins dangereux ?!

L’exclamation hilare de Samson surprit Calimero dont le museau ensommeillé apparut au bord de la table, pendant que Delilah foudroyait son partenaire du regard.

— Il y a quelque chose que je devrais savoir ? s’enquit Frank, son regard allant de l’un à l’autre.

 — Ignorez-le, souffla Delilah. Vous allez passer une soirée formidable.

Mais en dépit des protestations de la jeune femme, l’étincelle dans les yeux de Samson O’Brien amena ce vétéran de la police à s’interroger sur la teneur effective de cette soirée.
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— Pourquoi est-ce que je n’apprends ça que maintenant ?

La question abrupte de Rick Procter fut accueillie par des regards mornes de la part des deux hommes plantés devant la porte de la ferme Twistleton. La journée tirait à sa fin et une lumière dorée enflammait les coteaux. L’endroit était spectaculaire, avec cette ferme cernée par des collines sur trois côtés, et des moutons pour seuls voisins. C’était l’isolement de ce qui avait jadis été le foyer des O’Brien qui avait attiré l’Immobilière Procter comme un aimant. Ça, et le fait que l’ivrogne à qui elle avait appartenu la lui avait cédée pour une bouchée de pain. Pour les gens du coin, elle faisait l’objet d’un projet immobilier qui la transformerait en résidence de grand luxe, mais en fait, c’était encore une exploitation agricole, recyclée dans la monoculture du cannabis, et d’un excellent rendement, d’ailleurs.

Malgré ce nouvel incident.

— Alors ? lança-t-il hargneusement, sentant monter en lui une angoisse croissante.

L’un des hommes contempla le bout de ses chaussures, l’autre haussa ses énormes épaules. À la limite de l’insolence. Leur attitude reflétait le basculement de plus en plus marqué des relations avec ces hommes de main qui lui avaient été envoyés pour superviser les opérations du syndicat du crime avec qui il était en affaire.

— Vous êtes en train de me dire que les deux hommes que nous recherchons se connaissent ? insista-t-il en essayant de se contenir, conscient qu’il ne pouvait se permettre de rompre les ponts tout de suite. Et sont probablement ensemble ?

— Des frères, rauqua le plus petit des deux, avec son accent à couper au couteau. C’est un des autres ouvriers qui nous l’a dit.

Il eut un mouvement de tête en direction de la grange, où des silhouettes se déplaçaient dans la pénombre.

Rick suivit machinalement son regard, puis détourna les yeux. Non qu’il ait des problèmes de conscience ; ça ne l’intéressait même pas. On lui fournissait une force de travail corvéable à merci. Qui ne rentrait pas chez elle après sa journée de boulot, n’était pas rémunérée et ne parlait pas anglais, ou à peine. Point final.

Mais vu la situation, cette succession de désastres l’obligeait à s’intéresser à la question. D’abord, l’évasion d’un travailleur de la ferme de Gunnerstang Brow, juste après son démarrage, alors que Rick devait encore gérer les retombées de la mort subite de Bernard Taylor. Puis, alors que la police grouillait partout dans la carrière et les environs, compliquant leurs recherches du fuyard avant que ce dernier puisse avertir les autorités de ce qui se passait, un deuxième homme s’évadait, d’ici, de Thorpdale. Les deux fermes étant distantes de plusieurs kilomètres, séparées par une vaste étendue désolée, déserte, Rick s’était contenté des déclarations des responsables des opérations selon lesquelles il s’agissait d’incidents isolés, de problèmes de personnel dus à des défauts de surveillance ponctuels.

De tels manquements auraient dû être sanctionnés, évidemment, tout comme ils l’avaient été après l’effraction dans la propriété de Roundhay Park, à Leeds, où seule la présence d’un rottweiler avait empêché l’intrus de découvrir la véritable destination de la maison en cours de rénovation. L’intrus en question s’était avéré être O’Brien, ce que Rick considérait maintenant comme une coïncidence hallucinante. Le garde avait payé cette négligence de sa vie. Ses collègues le savaient parfaitement – parce que les hommes debout dans le soleil du soir à la ferme Twistleton n’étaient rien d’autre que des geôliers.

Et pourtant, ça n’avait pas l’air de les inquiéter plus que ça.

Peut-être étaient-ils aussi parfaitement au courant de l’inquiétude croissante de leurs patrons après la multiplication des incidents dans les fermes de Rick. Celui de Leeds avait provoqué la fermeture précipitée d’une opération rentable et son déplacement à Henside Road, sur un ordre venant directement des frères Karamanski, en Bulgarie – qui aurait aussi bien pu être assorti de la mention Dernier avertissement.

C’est pourquoi les relations avaient changé entre Rick et ces hommes. Comme une meute de loups, ils sentaient qu’il était blessé et ils le cernaient, attendant le bon moment pour frapper. Quand il était arrivé, un peu plus tôt, à la propriété isolée, pour voir où en étaient les recherches du dernier évadé, c’est presque avec arrogance qu’ils avaient admis toute l’étendue de leur bévue.

Non seulement les deux évasions étaient liées, ainsi qu’ils venaient de l’en informer, mais au cours de la première, à Gunnerstang Brow, l’un des gardes s’était fait poignarder. Et le pire, c’est que ses collègues l’avaient largué à l’hôpital.

— Ce garde qui a été blessé, les interrogeait maintenant Rick, les rouages de son cerveau tournant à plein régime, essayant de prendre la mesure des conséquences potentiellement désastreuses, dans quel hôpital l’ont-ils emmené ?

— À Leeds, grommela le plus grand des deux hommes.

Au moins, ils avaient eu la présence d’esprit de le déposer loin d’ici, dans un endroit anonyme. Malgré tout, une blessure par arme blanche, dans un hôpital, même un hôpital de centre-ville, ne passerait pas inaperçu.

— La police a été prévenue ?

Le garde secoua la tête.

— Alors, qu’est-ce qui lui est arrivé, à ce type ?

Cette fois, le haussement d’épaules du cerbère s’accompagna d’un rictus goguenard.

— Ils l’ont soigné et il est parti. Pas de problème.

Cétait pourtant un problème. Un énorme problème. En effet, ce qui avait pu passer pour deux incidents isolés se révélait être une initiative lancée par un seul individu – qui s’était enfui de Gunnerstang Brow en faisant usage de violence, et qui était venu jusqu’ici libérer son frère. Rick n’était plus à la recherche d’immigrants perdus et vulnérables. Ça avait toute l’apparence d’un acte réfléchi. Retrouver ces hommes – et les réduire au silence – s’annonçait plus épineux que prévu.

D’un autre côté, l’un des frères avait poignardé quelqu’un. Ils n’allaient certainement pas se jeter dans les bras des autorités locales.

— Et le chien ? Vous avez dit qu’il avait été blessé au cours de la poursuite ? Qu’est-ce que vous en avez fait ?

L’homme porta ses doigts à sa tempe et mima un coup de feu pendant que le regard de son collègue se fixait à nouveau sur le sol.

Enfin un peu de présence d’esprit. Il n’aurait plus manqué qu’ils aient un rottweiler blessé sur les bras.

— Bon, fit Rick avec plus d’autorité qu’il n’en ressentait. Remplacez le chien si vous en avez besoin. Mais faites plus attention. S’il y a encore des erreurs dans le coin, ce sera un problème.

Les gardes hochèrent lentement la tête, puis retournèrent vers la grange, le plus petit des deux flanquant un coup de pied à l’un des ouvriers qui s’était laissé tomber, épuisé, sur un sac d’engrais. Rick détourna le regard en inspirant profondément.

 L’horloge tournait. Il l’entendait décompter bruyamment les secondes dans sa tête, comme un métronome fou. À dix heures, le lendemain matin, les jeux seraient faits, mais en attendant, il fallait que les deux ouvriers en fuite soient retrouvés et neutralisés, ou qu’ils restent dans leur refuge sans se manifester. Parce que pour ce qu’il prévoyait de faire, il n’aurait droit qu’à un seul essai. Sinon…

Il s’obligea à chasser cette pensée et à se concentrer sur le problème immédiat. Deux frères, donc – est-ce que ça changeait quelque chose ? Est-ce que ça avait influencé le choix de leur planque ?

Rick se concentra sur l’horizon, sur le rectangle de pierre qu’était le cottage Croft, à l’entrée de Thorpdale, la seule habitation à des kilomètres à la ronde. Ça paraissait être une cachette évidente pour un évadé de Twistleton. C’est pourquoi Rick s’y était rendu, l’autre jour, à une heure où il savait qu’Ida n’y serait pas, dans l’espoir de jeter un coup d’œil à l’endroit, afin de l’éliminer en tant que planque possible. C’était sans compter sur le frère débile. « Le Cerveau » Capstick avait d’autres idées, il était devenu agressif et s’était mis à débiter ses inepties sur les tracteurs.

Rick avait prévu d’y effectuer une deuxième visite. Peut-être quand Ida serait chez elle, pour jouer le rôle de l’employeur concerné, à la lumière de la panique répandue en ville. Afin de la convaincre de l’autoriser à jeter un rapide coup d’œil dans la grange, pour sa propre protection, et en profiter pour déterminer une fois pour toutes si l’homme qu’il cherchait était déjà loin.

Seulement, maintenant, c’était deux hommes qu’il cherchait. Avec un passé violent. Était-il envisageable qu’ils se soient cachés au cottage Croft sans s’être faits repérer ? Ça paraissait peu plausible. Ils avaient probablement déjà quitté la région, et étaient en route pour l’endroit d’où ils venaient. Ou plus précisément, d’où on les avait arrachés.

 Et même au cas peu probable où ils traîneraient encore dans le coin, s’ils étaient tombés sur un membre de la fratrie Capstick, il y aurait forcément eu bagarre. Ce n’était pas le genre d’hommes à réagir en douceur s’ils étaient acculés. Et la confrontation aurait été inégale, Ida et son frère contre deux clandestins désespérés. Même « Le Cerveau » et sa clé anglaise géante aurait eu du mal à avoir le dessus contre deux gars dont un au moins était armé d’un couteau.

De ce fait, il avait peut-être intérêt à garder ses distances avec le cottage Croft et ses occupants. Inutile de semer encore plus la pagaille, pas quand il y avait des choses tellement plus importantes en jeu. Sans compter qu’un peu de sang Capstick versé serait un bonus.

De meilleure humeur à présent, Rick se détourna, s’apprêtant à repartir. Puis il se ravisa, tira son portefeuille.

— Attendez ! appela-t-il, faisant signe aux gardes de revenir.

Ils s’approchèrent avec un regard méfiant de chiens sauvages.

— Merci de m’avoir tenu au courant, fit Rick en leur tendant deux billets de cinquante. J’apprécie.

Le plus petit récupéra les billets en haussant les sourcils et grommela un « Merci ».

En partant, Rick jeta un dernier coup d’œil dans son rétroviseur et vit qu’ils le regardaient s’éloigner, leurs deux silhouettes se découpant sur les collines. Le temps pressait. C’est pourquoi il les ménageait, pour le moment. Parce que s’ils avaient vent de ce qu’il mijotait, ils pourraient l’utiliser comme moyen de pression pour sauver leur peau. La loyauté n’avait pas cours à ce jeu-là. Ainsi qu’ils allaient le découvrir très bientôt.

 

En descendant à toute allure dans le vallon au volant de son Range Rover, il dut freiner pour éviter une cycliste qui pédalait en sens inverse : Ida Capstick, qui rentrait chez elle, et qui leva un unique doigt de son guidon pour répondre au bonjour enjoué de son nouveau voisin. Mais même la présence de cet homme, si près de chez elle, ne pouvait assombrir son humeur.

Elle avait passé une journée plus que satisfaisante, et alors qu’elle entrait dans la cour du cottage Croft sous ce beau soleil, elle n’éprouvait que joie et bonheur. Ils venaient enfin à bout de la tonne de travail, à l’agence de détectives, et bien qu’elle n’ait pas résolu un seul nouveau cas au cours des dernières vingt-quatre heures, elle avait répondu au téléphone et commencé à organiser le système de classement dont ils avaient si grand besoin.

C’est pourquoi elle s’était offert le luxe rare de rentrer plus tôt chez elle. Un rapide passage au Spar, pour acheter les pommes de terre qui accompagneraient la montagne de saucisses qu’elle avait achetée chez les Hargreaves, le matin même, et elle s’était mise en route. Elle était arrivée à la maison bien avant l’heure habituelle et avait donc tout le temps du monde pour préparer les saucisses-purée qui étaient le plat préféré de son frère. Pourvu que cela réussisse à assouvir la faim vorace qui semblait le consumer…

Appuyant sa bicyclette contre le mur de la maison, elle s’accorda un dernier petit plaisir et baissa les yeux sur ses jambes. Parce que, pour être sincère, c’était ce pantalon de treillis qui était à l’origine de son contentement. Non seulement il était confortable et pratique, mais surtout, ces poches ! Comment avait-elle pu avancer dans la vie sans le miracle de disposer de compartiments multiples dans le même vêtement, se demandait-elle en se tournant vers la porte de derrière.

C’est alors qu’elle entendit de la musique.

Elle inclina la tête. C’était bien des notes de musique, faibles, mais aucun doute…

La flûte… C’était la flûte qu’elle pensait avoir imaginée. Qui créait un son magique, planant dans le soir, évocateur d’amour, et à l’unisson de ses sentiments de bonheur et de joie de vivre…

 Gênée par son propre romantisme, Ida fronça les sourcils en regardant dans la direction d’où provenait la mélodie, la grange en l’occurrence. Ça n’avait pas de sens, puisque George n’écoutait pas de musique. Les programmes radio le déconcentraient, avec tous ces changements rapides de rythme et de tempo, et il n’avait jamais manifesté la tentation de chercher un genre susceptible de lui plaire. Pourtant, Ida entendait un refrain ensorcelant, et cela venait de l’espace de travail de son frère.

Attirée comme un enfant par le joueur de flûte de Hamelin, elle traversa la cour et arriva à la porte fermée. Elle l’ouvrit, mais se figea sur le seuil, tandis que la musique cessait brusquement.

Il y eut un moment de silence, seulement troublé par le caquètement d’une poule, dans la cour, derrière elle. George la fixait, interdit, depuis l’intérieur crépusculaire.

— Je veux bien être pendue ! marmonna enfin Ida, prenant conscience ce qu’elle voyait.

Dans le précieux sanctuaire de son frère se tenaient deux hommes. L’un des deux – d’une bonne vingtaine d’années – était assis sur la vieille chaise de cuisine, le visage étroit, gris de douleur, au-dessus de son sweat à capuche, une flûte à mi-chemin de la bouche. L’autre, plus âgé, mais qui ne devait pas avoir plus de trente-cinq ans, était debout devant l’établi, une intelligence farouche dans ses yeux sombres, un tournevis dans la main droite. Son corps mince, tendu, se perdait dans un maillot du club de rugby de Bruncliffe.

La présence des deux hommes était déjà assez surprenante, mais c’est le sweat à capuche et le maillot de rugby qui piquèrent l’œil d’Ida Capstick. Tout compte fait, elle avait résolu une affaire, aujourd’hui, car elle venait bel et bien de retrouver le linge volé à Barbara Hargreaves. Cependant elle découvrait aussi qu’avec ce truc de détective, si elle avait fermé un dossier, elle venait d’en ouvrir un autre. Parce qu’elle ignorait tout de ces deux hommes.

 Sauf que…, comprit Ida, soudain frappée de terreur, sauf qu’elle savait peut-être de qui il s’agissait, malgré tout. Et si elle ne se trompait pas, ils faisaient face à un gros problème, son frère et elle.

 

Rick Procter éprouvait toujours le même optimisme béat lorsqu’il arriva à l’entrée de Bruncliffe. Pourtant, les nouvelles que les gardes lui avaient rapportées recelaient des éléments préoccupants. À commencer par le blessé qui avait été soigné aux urgences, à Leeds. C’était une piste que les autorités pouvaient remonter. Pour une fois néanmoins, le temps jouait en sa faveur. Il était tranquille, il en aurait fini avec cette ville avant qu’on vienne l’interroger sur le dossier d’hospitalisation d’un inconnu, là-bas, à Leeds.

Ensuite, après sa visite à la ferme Twistleton, il était maintenant convaincu que les fugitifs avaient quitté la zone et ne menaçaient plus son business. Le plus gros risque qu’ils présentaient désormais serait pour les personnes sans méfiance qui croiseraient leur chemin.

C’est donc dans un état de calme étrange qu’il entra en ville, au point qu’il s’autorisa un demi-sourire en soulevant un doigt du volant pour répondre aux saluts de ses concitoyens, retrouvant son personnage de gars du pays qui avait réussi. Peut-être cette sérénité inattendue lui venait-elle de la pensée qu’il pourrait bientôt oublier toutes les balles avec lesquelles il jonglait depuis si longtemps.

Laissant son Range Rover au coin de High Street, il entra dans l’agence Taylor et s’approcha du bureau. Il avait bien avancé sur toutes les questions en suspens, supprimant les indices susceptibles de l’incriminer, ne laissant rien au hasard, afin que la journée du lendemain se passe sans anicroche. Il ne restait que deux questions à régler. Delilah Metcalfe, qui, heureusement pour elle, ne lui avait pas semblé avoir repéré quoi que ce soit d’étrange dans le système informatique de l’agence Taylor. Et l’autre chapitre…

 Il jeta un coup d’œil dans la pièce principale, vers le bureau qui était inoccupé depuis un certain temps.

Et si, dans ce cas précis, il laissait la nature faire son œuvre ? Il n’aurait pas besoin de se salir les mains…

Il alluma son ordinateur et s’assit devant. Ça allait être l’un des plus gros coups de sa vie. Il devait s’assurer qu’il savait exactement ce qu’il faisait.

 

Les hommes la jaugeaient. Ida leur rendait la pareille. George se dandinait nerveusement entre eux, comme un arbitre de boxe séparant des adversaires avant un round. L’atmosphère dans la grange était vibrante de menace.

— Bonsoir, fit Ida, histoire de se montrer courtoise tout en essayant d’évaluer la situation.

Elle sentait bien en effet qu’il y avait là un vrai danger, que son frère n’avait pas été capable de mesurer.

Le squatteur de la maison de la carrière. Les vêtements dérobés dans la cour de Barbara Hargreaves. L’avertissement concernant un criminel violent en cavale qui avait parcouru Bruncliffe comme un feu de bruyères échappant à tout contrôle sur un coteau desséché…

Et si le sergent Clayton avait tout faux depuis le début ? Et s’il y avait deux criminels violents ?

À cet instant, debout là, dans la grange, dans la solitude de Thorpdale, Ida Capstick prit peur. Elle pensa à son portable, dans son sac resté dans la cour. Et puis elle se rappela. Son stupéfiant pantalon de treillis. Elle commença à porter la main vers la poche de cuisse, sur sa jambe droite, pour prendre son téléphone…

— Non !

L’aîné des deux hommes, celui au maillot de rugby, s’avança, le tournevis visiblement transformé en arme, la violence crépitant dans l’air.

Ida fit un pas en arrière, le téléphone au bout des doigts, tout en maintenant le regard rivé sur les hommes. Et sur George aussi, qui commençait à bredouiller tout seul, l’air perdu, agité.

 — Non ! répéta l’homme en s’avançant vers elle, débordant d’une énergie intense, sa minceur de lévrier n’abusant personne.

Elle n’eut pas le temps de consulter l’écran. Elle appuya sur le premier nom de ses contacts. Leva haut le téléphone, entendit la sonnerie, tout en reculant et en tentant de calculer si elle pourrait prendre l’homme de vitesse. Consciente que ça impliquerait de laisser George derrière elle…

— Non ! s’écria l’homme une dernière fois, en plongeant sur elle avec le tournevis…

— Carburateur Zenith IN5F STOP ! cria son frère en s’arrachant les cheveux, trépignant sur place, au comble de l’agitation. STOP !

L’homme se figea, lâcha le tournevis, se tourna vers George, s’approcha de lui, la main tendue, pour le calmer.

— Quatre litres quatre essence, boîte trois vitesses, murmura-t-il, de la voix que le père d’Ida prenait pour mater les brebis effrayées.

— Ida ? Ida ? Vous êtes là ? s’inquiétait Delilah, à l’oreille d’Ida, se demandant pourquoi sa collègue ne répondait pas.

George se détendit, l’homme à côté de lui le mena vers l’établi, vers le carburateur. Il avait les doigts noirs de cambouis.

— Ida ? Qu’est-ce qui se passe ?

Le carburateur. Réparé. La façon dont George s’apaisait, le chuchotement tranquille entre les deux hommes…

Ida ouvrit la bouche. Consciente des trois paires d’yeux qui convergeaient sur elle. Elle s’obligea à sourire, pour eux.

— Tout va bien, fillette. Désolée. J’ai dû appuyer sur une touche par erreur.

Elle raccrocha. Décidant de s’en remettre à l’individu aux cheveux noirs et aux yeux brillants. Parce qu’un homme capable de gagner la confiance de son frère en récitant des données sur les tracteurs était un homme à qui on pouvait se fier. Criminel en cavale ou pas.





  

   


        
          17.
        
      


— C’était Ida ? Qu’est-ce qu’elle voulait ?

Samson prit la casserole de chili sur la cuisinière et commença à remplir deux bols.

Il était debout dans la cuisine de Delilah, dans son petit cottage de Crag Lane. De la fenêtre au-dessus de l’évier, on avait une vue époustouflante sur Bruncliffe, en contrebas. Ils avaient décidé de passer la soirée chez elle plutôt que dans leurs quartiers improvisés au bureau, et prévoyaient de se plonger enfin dans les dossiers qu’Ida avait découverts dans l’appartement de Stuart Lister – dès que Samson aurait fini de préparer le thé.

— C’était une erreur, répondit Delilah, confortablement installée à table, et se délectant de le voir avec un tablier. Elle a dû appuyer sur une touche en le prenant dans l’une de ses innombrables poches !

— Je n’aurais jamais cru voir un jour Ida Capstick arriver au boulot en treillis, commenta Samson, amusé. Et le plus drôle, c’est que ça lui va vraiment bien.

En arrivant au bureau, après leur rendez-vous avec Frank Thistlethwaite, ils avaient trouvé Ida en train de débattre des mérites de son nouveau pantalon avec Nina. Après avoir surmonté le choc de son nouveau look, ils avaient fait rapidement le point avec leurs collègues, les mettant au courant des derniers développements concernant le possible scénario côté squatteur et le dossier Stuart Lister. Nina, à son tour, avait indiqué une nouvelle affaire à ajouter au tableau. Herriot, le vétérinaire, avait appelé pendant qu’ils étaient avec Frank, et voulait leur faire rechercher les propriétaires d’un rottweiler qu’il était en train de soigner.

— Le rottweiler de Herriot, réfléchissait Samson, revenant au sujet dont ils parlaient quand le coup de fil d’Ida les avait interrompus, quelqu’un l’a juste déposé à sa clinique ?

— C’est ce qu’Herriot m’a dit lundi. Je n’arrive pas à savoir si c’est inhumain ou non. Je veux dire, au moins, son propriétaire a fait en sorte que le pauvre animal reçoive des soins.

— Quand même, ça reste une forme d’abandon. Il y a des gens qui ne devraient jamais avoir de chiens, décréta Samson. Pas vrai, Calimero ?

De l’autre côté de l’arcade, le braque vautré sur la carpette releva la tête et haussa un sourcil comme s’il attendait quelque chose de plus substantiel qu’un vague commentaire quand on prononçait son nom.

— Bon, on part de là ? proposa Delilah. Vu qu’on est un peu débordés en ce moment et qu’il faut vraiment que je me remette au satané système informatique de Taylor si je veux tenir le délai imposé par Neil…

Samson hésita, déposa les bols sur la table et vint s’asseoir en face de Delilah.

— Si on demandait à Nina de s’en occuper ? Elle pourrait appeler Herriot, obtenir toutes les informations qu’il pourra lui communiquer. Et on verra bien ce que ça donne.

— Bonne idée. Je le lui dirai demain, à la première heure. Elle sera enchantée d’avoir sa propre affaire.

— Espérons qu’elle ne lui attirera pas d’ennuis, fit Samson. Je n’aimerais pas avoir à dire à son père qu’elle a été blessée dans le cadre d’une mission pour notre compte.

 — Ne parle pas de malheur. Je préférerais encore avoir affaire à Will !

La mention de son frère surprotecteur lui valut un sourire entendu de Samson.

— À propos de Will, il est au courant pour… tu sais… pour nous ? reprit-il en agitant sa fourchette entre eux deux.

— Tu veux dire, au courant que tu fais de moi une femme de mauvaise vie ? rétorqua Delilah en relevant le menton. Vu que presque tout le monde à Bruncliffe est au courant, je ne vois pas comment il pourrait ne pas le savoir. D’un autre côté, ajouta-t-elle, comme il est au conseil de l’Association des éleveurs de Swaledale et qu’il était occupé toute la semaine à juger des moutons de concours, je suppose qu’il y a une chance qu’il l’ignore encore. Pourquoi ? Tu t’attends à ce qu’il se pointe au bureau pour te provoquer en duel et laver mon honneur ?

— Je l’en croirais tout à fait capable.

— Ne t’inquiète pas, Calimero te défendra, s’esclaffa Delilah en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule à la forme grise maintenant affalée sur le canapé, les pattes pendantes, le ventre à l’air, et qui dormait comme un bienheureux.

— Ce mollasson ? riposta Samson avec un sourire vers le chien qui ronflait. Je serais mieux loti avec le rottweiler abandonné d’Herriot !

Sa réplique donna le frisson à Delilah, qui n’avait pas oublié l’intrusion à Leeds, impliquant un chien de garde de la même race.

— On ne plaisante pas avec ça ! J’en fais encore des cauchemars. J’étais sûre que tu étais fait comme un rat.

— Tu veux dire, la fois où tu t’es enfuie en me laissant tout seul pour me défendre contre un molosse écumant ?

Le regard douloureux de Samson valait celui de Calimero.

 — Je ne m’étais pas enfuie ! J’ai couru plus vite que toi vers la sortie, c’est tout. De toute façon, continua-t-elle avec un sourire qui montra ses fossettes, tu devrais remercier ta bonne étoile qu’on n’ait pas eu besoin de rééditer l’exploit aujourd’hui, à Silverdale. Si ta théorie est correcte, s’il y a bien eu là-bas un rottweiler ou un animal du même genre, je ne t’aurais pas donné vainqueur au sprint, après les deux semaines que tu viens de passer à Londres à te faire du lard. Tu te serais fait rattraper à coup sûr.

Samson lâcha un ricanement, puis s’interrompit, la tête inclinée, frappé par son commentaire.

— Hé… C’est intéressant, ça. La maison de Henside Road… un chien de garde abandonné…

Delilah vit qu’il se mettait à procéder à des rapprochements.

— Tu ne crois pas vraiment qu’il pourrait y avoir un lien entre le chien déposé à la clinique de Herriot et les marques de griffes sur cette porte de grange ?

— C’est certainement une coïncidence, admit-il. Quand Herriot a-t-il dit que le chien avait été laissé chez lui ?

— La semaine dernière.

— Ce serait bien de savoir quand les locataires ont quitté Henside Road. Pour voir si les dates coïncident.

— Je vais noter de le demander à Julie, demain matin, déclara Delilah en prenant son portable.

— Et quid des blessures ? Herriot a dit ce qu’il avait au juste ?

— Une entaille à la patte, si je me souviens bien. Il a dit que ça s’était infecté…

Elle s’interrompit, reposa son téléphone et fronça le sourcil, se rappelant la conversation de l’avant-veille, qui semblait avoir eu lieu au siècle dernier.

— En fait, il a signalé un détail inhabituel. Le chien avait été endormi à la kétamine.

— La kétamine ?

Samson reposa sa fourchette de chili et la dévisagea.

 — Cette satanée drogue. Ça devient aussi courant, dans le coin, que les rottweilers.

Delilah acquiesça.

— Franchement, je ne m’y étais pas vraiment arrêtée sur le coup, tellement j’étais débordée. Mais maintenant que j’y réfléchis, c’est doublement bizarre, surtout que je ne vois pas qui, en dehors des vétérinaires, a légalement accès à la kétamine. Ce qui nous amène à la question suivante…

— Pourquoi un vétérinaire aurait-il confié son propre animal à un autre vétérinaire ? fit Samson, pensivement. Donc, on parle d’accès illégal à la kétamine et de possession d’un chien de garde…

— Un revendeur de drogue ?

— Ou un fabricant ? Dans une propriété à louer, isolée… ?

— À Henside Road ? C’est un sacré rapprochement, ça.

— Tu trouves ? argumenta Samson en se penchant sur la table, oubliant son chili. Tous ces systèmes de sécurité. Les gros cadenas qui avaient été fixés sur les portes. Il se passait quelque chose de louche, là-bas.

Sa logique semblait irréfutable, mais Delilah avait encore du mal à y croire.

— Alors, qu’es-tu en train de me dire ? Que les derniers locataires tenaient une ferme de cannabis ? Et que Taylor n’en savait rien ? Et que fais-tu des inspections semestrielles ? Comment auraient-ils réussi à les passer ?

— Peut-être qu’ils ne les passaient pas, rétorqua Samson. Parce qu’ils n’en avaient pas besoin.

Delilah afficha une mine ahurie.

— Tu ne penses pas sérieusement qu’ils recevaient de l’aide de l’intérieur ? Et de qui ?

— De Stuart Lister.

— Ne dis pas de bêtises ! se récria Delilah. Ce n’est vraiment pas son genre.

 — Pas son genre ? Il a laissé tomber son boulot subitement, quitté la ville sans même dire à sa mère où il allait, et depuis il a envoyé une carte postale dont nous avons déterminé que la provenance était on ne peut plus douteuse. Si ce n’est pas louche… Ajoute à ça l’indice principal dans le coin, là-bas…

Samson indiqua le seau rouge, à côté du canapé. Le seau d’Ida plein des dossiers que Stuart avait subtilisés à l’agence Taylor.

— L’un dans l’autre, je dirais que le jeune Stuart Lister paraît assurément du genre à flirter avec l’illégalité.

Delilah secouait encore la tête en pensant au responsable des locations efflanqué qui n’aurait pas fait « bouh ! » à une oie.

— Ça ne colle pas. Il est trop… gentil !

— D’accord, convint Samson. Il est gentil. Mais il est tout de même allé à Henside Road juste avant de disparaître. Et pour une raison inconnue, il avait effacé du GPS la trace de sa visite. Je pense que plus vite on commencera à examiner le contenu de ce seau, mieux ça vaudra.

 

Debout dans le couloir, devant le service des soins intensifs, alors que le ciel derrière les fenêtres commençait à s’enflammer au couchant, Clives Knowles essayait de décider quoi faire.

Était-ce courir après la lune que de rentrer chez lui sur la base de quelques mots chuchotés par sa fiancée ? Pour chercher quoi, au juste ? Des boulettes de viande et du cannabis ?

Quant à téléphoner à Pete… Il se gratta la tête, passa la main sur ses joues pas rasées, sa barbe naissante râpeuse sous ses doigts, et il sentit la fatigue qui le plombait, l’empêchant de réfléchir lucidement.

Dans ses moments de calme, il considérait l’éruption verbale de Carol comme le flot délirant d’un esprit incohérent et rien de plus. Mieux valait l’ignorer, son temps et son énergie étaient plus précieux ici, à son chevet, où il l’encourageait à émerger du profond sommeil qui la tenait entre ses griffes.

Depuis cet épisode, plus un murmure n’avait franchi les lèvres de Carol Kirby, et l’étincelle d’espoir qui avait illuminé Clive en entendant son discours inattendu s’était réduite à une inquiétude qui frisait le désespoir. Au point qu’il commençait à se cramponner à la moindre planche de salut.

Et si elle avait vraiment essayé de lui dire quelque chose ? Il avait retourné cette possibilité dans tous les sens en couvant des yeux sa forme inerte, bercé par les déclics et les bips des appareils qui l’entouraient, le plongeant dans une sorte de transe méditative. C’est dans cet état qu’il se rappela un soir, quelques semaines auparavant, où elle était revenue de l’autre bout des champs, un seau dans une main et un sac poubelle dans l’autre.

Elle avait nettoyé la caravane de Pete en apprenant qu’il l’avait léguée à Clive dans son testament. Elle avait commencé à vider le seau sur la table de la cuisine, impatiente de lui montrer ce qu’elle avait rapporté, mais Clive n’avait pas prêté attention à ce qu’elle avait considéré comme digne d’être gardé. C’était le jour en effet où Delilah les avait tous mobilisés – on attendait un tueur à gages en ville, et Clive était très tendu.

Sentant qu’il était crispé, Carol avait rapidement rangé son butin pour lui consacrer toute son attention, l’aidant à se préparer pour le lendemain. Mais il se rappelait que la première et la seule chose qu’elle avait sortie de son seau devant lui était une boîte de boulettes de viande.

Et si c’était à ça qu’elle faisait allusion dans la confusion où elle se trouvait ? Aux boulettes de viande de la caravane de Pete ? Peut-être avait-elle aussi rapporté du cannabis, le braconnier étant connu pour avoir un faible pour la fumette… Quand même, réfléchissait Clive, que signifiait sa demande de téléphoner à Pete ? Ça ne collait pas.

 Il lui fallut encore une demi-heure pour comprendre. Il avait pris les paroles de Carol comme une injonction alors qu’elle se contentait peut-être d’ajouter à la liste un objet qu’elle avait trouvé dans la caravane.

Le téléphone portable de Pete !

N’empêche, après toutes ces conjectures, il n’en demeurait pas moins que les paroles de Carol pouvaient n’être que le produit de son cerveau commotionné, l’énumération d’objets associés au lieu de l’accident qui l’avait plongée dans le coma. Pour Clive, ce n’était assurément pas suffisant pour justifier de l’abandonner et d’aller vérifier ce qu’elle avait rapporté dans son seau, ce jour-là – pas alors que se rendre à la ferme de Mire End et revenir prendrait près de quatre heures, et qu’il y avait toutes les chances pour que ça ne mène à rien. Quatre heures au cours desquelles le pire pouvait arriver, où il pourrait la perdre…

La pensée qu’elle puisse s’en aller seule, sans lui, lui était insupportable.

Cependant il avait beau se raisonner, assis là, à son chevet depuis ces dernières heures, il était obsédé par l’idée que ce qui l’avait arrachée au coma valait peut-être la peine d’être vérifié. Il se pourrait même que ça le mette sur la piste du salaud qui avait provoqué l’explosion de la caravane de Pete.

Dehors, le soleil était encore descendu et éclaboussait les nuages d’écarlate et de pourpre. L’obscurité gagnait, exacerbant la sensation de danger.

Il allait le faire, décida Clive. Y aller. Mais pas avant l’aube. Dès le lever du jour, il partirait. Les routes seraient plus dégagées. Il pourrait peut-être faire le trajet en moins de temps que la normale. Et avec un peu de chance, Carol ne saurait même pas qu’il s’était absenté.

Content d’avoir pris la bonne décision, il retourna dans la salle des soins intensifs et reprit sa veille à côté de la forme silencieuse qui gisait dans le lit.

 

 Alors que la nuit tombait sur Thorpdale, Ida vaquait dans son endroit préféré : la cuisine. Des saucisses crépitaient dans la poêle, sur la cuisinière, la purée de pommes de terre était prête, et la sauce bouillonnait, alors elle s’affairait, se refusant à réfléchir à ce qu’elle faisait. Ou aux conséquences que cela pourrait avoir.

— Ce sont de braves gars, se répétait-elle en se retournant pour poser la théière sur la table, avec les mugs et les couverts déjà installés.

Elle s’autorisa à lever les yeux de la nappe vers les deux hommes assis aux places d’habitude occupées par son frère et elle.

L’aîné des deux frères – maintenant qu’elle les voyait mieux à la lumière, leur ressemblance lui apparaissait, le nez aquilin, les yeux profondément enfoncés, les mêmes pommettes hautes – hocha la tête, reconnaissant. Le plus jeune, celui qui était avachi sur sa chaise, à dorloter ses côtes, le front en sueur, n’avait d’yeux que pour la nourriture et suivait les préparatifs du repas avec l’expression de quelqu’un qui n’avait pas mangé correctement depuis un bon bout de temps.

George avait fait ce qu’il pouvait. Ida comprenait maintenant son manège. Le jambon, le pain, les fruits. Il avait porté tout ça en douce dans la grange pour ses nouveaux amis. Depuis combien de temps cela durait-il ? Quand elle le lui avait demandé, il n’avait pas su lui indiquer un jour précis, son calendrier interne n’étant pas structuré de la même façon que celui du marché aux enchères de Bruncliffe accroché au mur, à côté du buffet. Alors elle avait fait ses propres calculs, en remontant au jour où la nourriture avait commencé à disparaître du réfrigérateur et à ses craintes que George ait un ver solitaire. Il avait dû les trouver le lundi. Et on était mercredi soir. Mais l’apparence – et l’odeur – des deux gars suggérait qu’ils étaient en cavale depuis bien plus longtemps que ça. Au moins deux semaines et demie, parce que c’était à ce moment-là que les vêtements avaient été volés dans la cour des Hargreaves.

Dans la grange, Ida avait pris une décision rapide. Ces hommes, quels qu’ils soient, et d’où qu’ils viennent, avaient dramatiquement besoin d’aide. Le plus jeune, surtout. Il était visiblement blessé – les côtes, soupçonnait Ida, à en juger à la façon dont il se tenait. Et donc elle avait dit à George de les faire entrer dans la maison, leur ouvrant son cœur et sa maison, comme chacun le faisait à Bruncliffe en cas de crise.

Mais ça n’avait pas été simple. Méfiants, les deux étrangers l’avaient scrutée nerveusement en la suivant enfin dans la cour, et ils étaient restés plantés à la porte de derrière, n’osant pas entrer dans la cuisine, comme s’ils redoutaient un piège. Ce n’était pas comme s’ils pouvaient communiquer, aussi, parce qu’ils ne connaissaient pas un mot d’anglais en dehors des caractéristiques des tracteurs, et Ida n’avait pas idée de la langue qu’ils parlaient. Un sabir d’Europe de l’Est, peut-être ?

Décidant qu’ils auraient au moins une langue en commun, celle de la nourriture, Ida s’était calée aux fourneaux, mettant les pommes de terre à cuire, ébouillantant la théière, sortant des assiettes. Mais ils étaient restés à l’observer depuis le seuil, en murmurant entre eux, pendant que George mettait le couvert, un sourire bienheureux accroché à la figure. Finalement, quand elle avait jeté les saucisses du Yorkshire dans la poêle brûlante et qu’elles avaient commencé à crépiter, l’odeur avait empli la pièce et les deux hommes s’étaient approchés, centimètre par centimètre, incapables de résister plus longtemps. George leur avait présenté des chaises, comme un maître d’hôtel dans le meilleur des restaurants, et ils s’étaient assis et avaient attendu en silence.

— Tu peux servir le thé, George, avait dit Ida en se retournant vers la cuisinière et en commençant à servir les saucisses.

 George avait fait ce qu’on lui disait, toujours souriant, avec le même niveau d’excitation que lorsqu’il avait pris possession du Petit Gris Massey Ferguson, à la fin de l’année dernière. Et puis Ida avait placé les assiettes devant leurs deux invités : des montagnes de purée, trois saucisses pour chacun, pour commencer – il en restait encore autant dans la poêle –, et à côté un gros cruchon de sauce, Ida étant d’avis qu’il n’y avait jamais trop de sauce.

Le plus jeune avait regardé arriver son assiette, les couverts déjà en main, et s’était penché avidement pour commencer à manger. Mais un commentaire sec de l’autre homme avait interrompu son mouvement. Puis ils avaient levé les yeux vers Ida.

— Merci, avait dit l’aîné, le plus jeune opinant du chef.

— Pas de quoi, marmonna Ida en s’asseyant à côté de la cuisinière, étrangement émue. Mangez tant que c’est chaud.

Sans plus attendre, ils avaient attaqué leur assiette. Le cliquetis des couverts. Les soupirs occasionnels de contentement. Le tic-tac de l’horloge du grand-père. La scène aurait pu se dérouler dans n’importe quelle cuisine de campagne, après une longue journée à la ferme. À part qu’Ida Capstick ignorait qui étaient ces hommes, ou s’ils présentaient un danger. Mais une chose était claire : le plus jeune avait besoin de soins médicaux. Il mangeait en grimaçant de douleur.

Aller à l’hôpital était hors de question. Elle avait eu assez de mal à les faire entrer dans la maison. Ils disparaîtraient complètement si elle essayait de les emmener aux urgences à Airedale. Et donc, elle se rabattit sur le plan B. Pendant que les deux jeunes hommes profitaient de son hospitalité, elle avait sorti son portable de sa poche et envoyé un texto à la seule personne à qui elle pouvait demander de l’aide. Tout en espérant qu’elle n’allait pas plonger quelqu’un d’autre dans une situation qu’elle avait peut-être terriblement mal jugée.

 

Grigore était nerveux. Cette étrange femme et son drôle de frère. Pouvait-on leur faire confiance ?

Jusque-là, le frère s’était révélé fiable, faisant preuve d’une docilité qui avait dissipé même les craintes initiales de Pavel. Depuis qu’il les avait découverts, il y avait quelques jours, il leur avait apporté à manger, à boire, et ils avaient apprécié la compagnie l’un de l’autre, Grigore l’aidant avec le carburateur en panne, heureux d’accomplir quelque chose qui ressemblait à la vie qu’il avait laissée derrière lui.

Mais s’ils pouvaient se fier au frère pour ne prévenir personne de leur présence, s’agissant de la sœur, il n’en était pas assuré.

« Farouche », c’est le premier mot qui lui était venu à l’esprit quand elle était apparue sur le seuil de la grange, avec son visage angulaire et son expression granitique. Choquée, mais résiliente, elle s’était emparée de son téléphone, malgré l’attitude menaçante de Grigore.

Il ressentait de la honte quant à la façon dont il avait réagi, prêt à attaquer une femme presque assez vieille pour être sa mère. Mais elle avait tenu bon, et n’avait renoncé à passer le coup de fil que lorsqu’elle avait vu son frère se calmer, et comment ils s’entendaient bien, Grigore et lui.

Elle était loyale, envers son frère au moins. Maintenant, restait à voir si elle le serait aussi avec eux. En attendant, ils acceptaient son hospitalité. Acceptaient le repas qu’elle avait préparé. Trop affamés et fatigués pour refuser. Mais ça ne signifiait pas qu’il devait baisser sa garde. Et donc, il l’observait du coin de l’œil. Il surveillait aussi Pavel, qui enfournait sa nourriture comme un condamné à mort.

— Doucement, mon frère, murmura-t-il. Ne te rends pas malade.

 Pavel grommela et enfourna une nouvelle fourchettée de purée.

Près de la cuisinière, la femme avait pris son portable et pianotait dessus, envoyant un texto. Quand elle releva les yeux, elle croisa son regard avec fermeté, et même un peu de défi.

Elle avait contacté la police. Il en était sûr. Son hospitalité n’était qu’un piège.

La nourriture dont Grigore s’était régalé lui fit soudain l’effet d’être de la sciure, aigrie par la panique qui montait dans sa poitrine. Mais que pouvaient-ils faire ? Pavel n’était pas en état de courir, même si Grigore réussissait à le convaincre de quitter le confort de la table, et la cuisine qui ressemblait tellement à la leur. Même la femme qui avait préparé leur repas lui rappelait leur mère, avec son pragmatisme.

Il rentra à nouveau la tête dans les épaules à la pensée qu’il l’avait menacée d’un tournevis.

Lui ! Menacer une femme ! Voilà à quoi il en avait été réduit. Ce que le Diable avait fait de lui.

Parce que c’était le Diable qui l’avait rendu tellement méfiant, corrompant toute chose au point que même un acte de gentillesse authentique devenait suspect. S’il s’agissait bien d’un véritable acte de gentillesse.

Grigore finit la dernière bouchée de saucisse et reposa ses couverts sur son assiette, prit le mug de thé et réussit à boire un peu de ce breuvage assez fort pour lui faire des grumeaux dans l’estomac. Puis il hocha la tête à l’adresse de la femme.

— Merci, réussit-il de nouveau à dire, ce mot résumant toutes ses connaissances de l’anglais.

Elle fut instantanément debout et prit la poêle, la tendit, lui proposant visiblement de le resservir. Il secoua la tête, se tapota l’estomac, souriant – en tentant de ne pas laisser transparaître sa méfiance. Si elle les avait trahis, il valait mieux qu’elle ne sache pas qu’il s’en doutait.

 Contente qu’il soit rassasié, elle reposa la poêle et prit la théière. Cette fois, elle remplit à nouveau son mug sans requérir son avis, présumant qu’il en voudrait davantage. Il approuva mais ne fit pas mine de boire alors qu’elle regagnait son siège et reprenait son tricot. Il n’était pas sûr que ses tripes méritent cette punition.

Pavel n’avait pas fini de manger. Il était tout rouge, de fièvre et en raison de cette abondance à laquelle il n’était plus habitué. Quand avait-il mangé comme ça pour la dernière fois ? Au cours de cette dernière soirée, chez leurs parents, à la mi-septembre, quand Mama avait insisté pour le nourrir correctement avant qu’il parte pour la ville, afin d’échapper à l’adversité. Ils n’imaginaient pas qu’ils ne rencontreraient que de la misère et de la trahison. Et la criminalité.

Une légère plainte s’échappa des lèvres de son frère, qui porta la main à son flanc. Il fallait qu’il voie un docteur. Mais comment faire, Grigore n’en avait pas idée. Il ne voyait pas non plus quelle serait la prochaine étape. Pour le moment, bercé par le tic-tac de la pendule au fond de la pièce et le cliquetis réconfortant des aiguilles à tricoter de la femme, il sentait le sommeil grignoter sa conscience.

Il changea de position sur sa chaise, se secoua. Il sentit alors ses vêtements crasseux, son propre état de saleté, et il en fut gêné. Il aurait donné n’importe quoi pour un bain et une bonne nuit de sommeil. Un luxe qu’il considérait encore comme normal à peine quatre mois plus tôt.

— Délicieux, soupira Pavel, qui avait enfin terminé son assiette et s’appuyait au dossier de sa chaise avec une grimace. Aussi bon que la cuisine de Mama.

La femme s’était levée de nouveau, lui proposant de le resservir. Pavel leva la main, secoua la tête, sourit. Puis le frère se dirigea vers eux, deux bouteilles à la main.

— Bière du Yorkshire, annonça-t-il en les déposant sur la table, avec les verres.

 Et il esquissa la petite gigue qu’il exécutait quand il était heureux, la même petite gigue qu’il avait dansée quand ils avaient réussi à remettre le carburateur en état, la veille.

Pavel versait déjà le liquide ambré dans son verre, les yeux brillants devant ce régal inespéré.

— Bois ! l’encouragea-t-il avec un sourire las.

Mais Grigore restait méfiant. L’alcool ne lui semblait pas un bon choix, en cet instant. Il avait besoin d’avoir tous ses esprits.

— Allez, mon frère, tout va bien, nous sommes en sûreté, insista Pavel en levant son verre à l’intention de leurs hôtes.

Alors Grigore prit la bouteille, regarda la bière couler dans son verre d’une façon qui semblait tellement normale dans cette situation insolite. Il leva son verre à leur santé et le porta à ses lèvres. Prit une longue gorgée.

C’est alors qu’il entendit claquer la portière, le bruit de pas, et la porte de derrière s’ouvrir en coup de vent. Il avait vu juste. Ils avaient été trahis.

Lâchant sa bière, Grigore s’empara d’un couteau sur la table et se leva d’un bond.





  

   


        
          18.
        
      


— Désolée, Ida, je suis venue aussi vite que j’ai pu…

L’excuse jaillit en même temps que la porte de derrière s’ouvrait à la volée, et qu’Ana Stoyanovic reculait brusquement, effrayée par l’aîné des frères et le couteau qu’il brandissait dans sa direction.

— Tout va bien ! s’exclama Ida, s’adressant aux deux parties alors qu’elle se précipitait pour se placer entre ses invités et la nouvelle arrivante. C’est une amie. Une infirmière.

Elle indiquait maintenant le jeune homme, la façon dont il se tenait le côté.

— Infirmière, répéta-t-elle, en espérant que le mot franchirait la barrière de la langue.

Le regard paniqué du frère aîné passait de l’une à l’autre, ne sachant d’où venait la menace. Puis il se posa sur le visage d’Ana. Ce visage ravissant. Ces pommettes parfaites, ces yeux verts, encadrés par des cheveux d’or.

Pour Ida, Ana Stoyanovic était ce qui ressemblait le plus à un ange sur terre, et elle en avait le tempérament. Mais dans ce cas, ce n’était pas les qualités angéliques d’Ana qui l’intéressaient. C’était son diplôme d’infirmière, et le fait qu’elle était originaire de Serbie, ce qui, compte tenu des connaissances limités d’Ida en matière de linguistique, pouvait leur apporter des clés quant à la langue que les frères parlaient, et de là, sur le pays dont ils étaient originaires.

— C’est une amie, insista-t-elle.

Ce n’était pas la peine. L’homme avait laissé retomber le couteau sur la table et examinait Ana en détail. Si elle représentait un danger, il ne s’en souciait visiblement plus – réaction, songea Ida avec une pointe d’autodérision, que son austère minois n’avait pas suscitée…

— Bonjour, lança Ana en entrant dans la cuisine, et en refermant la porte derrière elle, l’attention dont elle était l’objet rosissant délicatement ses joues d’albâtre.

L’homme lui dit quelques mots, et elle secoua la tête. Il prononça encore quelques paroles, et cette fois, elle acquiesça. Elle répondit quelque chose en hésitant.

— E’ les comprend ? s’enquit Ida.

— Un peu, répondit Ana en observant les traits tirés du plus jeune frère. J’imagine que c’est le blessé ?

Elle s’approcha de lui avec tout son professionnalisme, et il accepta sans mot dire qu’elle relève son sweat et lui palpe doucement le flanc. Il s’efforça de ne pas grimacer à ce contact.

Puis elle recula, la mine grave.

— Il a au moins plusieurs côtes cassées, et je n’exclus pas qu’il ait aussi un pneumothorax. Idéalement, il faudrait qu’il aille à l’hôpital, passer un scanner…

Ida secouait déjà la tête.

— E’ peut économiser sa salive, y z’iront pas. J’en suis sûre.

Ana scruta les deux hommes, leur apparence dépenaillée, et se tourna vers Ida.

— On peut me dire ce qui se passe ici ?

— À vrai dire, lâcha Ida, soulagée de partager enfin ce fardeau, j’comptais plutôt sur elle pour m’aider à aller au fond d’l’affaire.

 

Pendant qu’Ida s’évertuait à s’occuper de ses mystérieux invités, Samson et Delilah s’efforçaient de trouver un sens aux dossiers que leur femme de ménage devenue enquêtrice avait rapportés de l’appartement de Stuart Lister dans son seau.

Comme la table de la cuisine s’était révélée trop petite, ils s’étaient délocalisés dans le salon et avaient étalé le tout sur le tapis. Calimero, toujours affalé dans le canapé, les contemplait avec une perplexité ensommeillée. Assis en tailleur par terre, ils feuilletaient les documents, faisaient de temps en temps un commentaire et fronçaient beaucoup les sourcils.

— Tu as la même impression que moi ? conclut Samson alors qu’il refermait un énième dossier et le lâchait par terre avant de s’adosser au canapé, les jambes tendues devant lui. Qu’il y a quelque chose de bizarre dans tout ça ?

— Absolument, opina Delilah. Mais quoi, exactement… ?

Plus de trente dossiers, tous concernant des biens loués par l’agence Taylor. Et tous loués à la même société.

La Kingston Holdings.

Au premier dossier qu’il avait ouvert, le nom lui avait sauté aux yeux. D’après la conversation qu’il avait eue avec M. Marsden, des Casiers du Yorkshire, quelques semaines auparavant, c’était la Kingston Holdings qui avait financé les casiers du collège de Bruncliffe. Ces mêmes casiers sur lesquels Samson enquêtait afin de découvrir qui avait piégé Nathan. Avec la kétamine.

Encore cette connexion.

Plus intrigué qu’ulcéré à ce souvenir, il avait ouvert un autre dossier. Une propriété louée à la même compagnie. Idem avec le suivant. Et celui d’après… Mais si le reste de ce qu’il lisait n’évoquait rien pour lui, ce nom lui rappelait quelque chose.

— Tu es déjà tombée sur ce nom, Kingston Holdings ? la questionna-t-il sur un ton neutre.

Delilah secoua la tête.

— Non, et toi ?

 — Non plus.

Ce mensonge lui échappa facilement. La fougue légendaire de Delilah et sa proximité avec Nathan le faisaient encore hésiter à lui révéler ce possible lien.

— Je trouve quand même curieux qu’une seule entité loue autant de biens dans un endroit retiré comme Bruncliffe.

— Je suis bien d’accord, abonda Delilah. Mais ce n’est pas illégal. Je ne vois pas pourquoi Stuart aurait dissimulé ces infos.

— Alors qu’est-ce qui nous échappe là-dedans ? réfléchit Samson, sentant monter sa frustration. Parce que si le jeunot a pris la peine de subtiliser tout ça, c’est qu’il y a un hic quelque part. Une anomalie qui pourrait nous permettre de résoudre cette énigme.

— Ce qu’il nous faut, c’est un tableur.

Elle se levait déjà pour aller chercher le sac qui contenait son ordinateur.

— Ça nous permettra de mieux compiler toutes les données.

Samson la suivit des yeux en souriant. Il adorait son impétuosité, l’appétit avec lequel elle dévorait la vie, la façon dont elle…

— Quoi ? fit-elle, sentant son regard peser sur elle alors qu’elle se rasseyait par terre, l’ordinateur sur les cuisses.

— On ne t’a jamais dit que tu étais sexy quand tu jouais à la geek comme ça ?

Elle lui jeta un regard noir de défi. Il l’attira contre lui.

— Si on faisait une pause ? susurra-t-il en l’embrassant avec des intentions manifestes.

— Et les dossiers ? protesta faiblement Delilah.

— Ils attendront, répliqua Samson en prenant son visage entre ses mains, ses baisers se faisant plus insistants. Des affaires plus pressantes nous appellent.

— Comme quoi ? minauda-t-elle, un sourire se formant sur ses lèvres.

 Il sentit le monde se contracter, uniquement conscient de la tenir dans ses bras.

— Comme le fait, articula-t-il tout bas, que j’essayais de te dire que je t…

— Oh mon Dieu ! s’exclama Delilah en s’arrachant à son étreinte, suscitant un aboiement surpris chez Calimero, et son excitation ne devait rien aux avances de Samson. L’anomalie !

Elle se tenait à genoux, maintenant, l’ordinateur oublié, et fourrageait dans la pile de dossiers, les ouvrant, les parcourant du regard, les reposant. Jusqu’à ce qu’elle trouve celui qu’elle cherchait.

— Là ! Tiens ! Je pensais bien que l’adresse me disait quelque chose. Ce bien n’est pas loué ! se récria-t-elle en tapotant la première page du dossier.

Devant son exaltation, Samson ramena à contrecœur son attention sur des questions moins romantiques.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-il en lui prenant le dossier des mains pour lire le descriptif.

Une grande ferme rénovée, offrant bien plus de chambres et de salles de bains que nécessaire pour une famille classique. C’était vraiment une propriété imposante.

— Il se trouve que je sais que cette maison précise n’a pas été louée. Elle a été vendue il y a un an à un architecte de Londres qui vient de s’y installer avec sa famille.

— Tu es sûre ?

— Absolument. J’ai construit son site pour lui, il y a trois mois, et j’y suis allée pour une réunion.

— Il aurait pu la louer depuis par l’intermédiaire de l’agence Taylor, non ? Ce ne serait pas le premier à venir s’installer dans les Vallons et à se rendre compte qu’il n’est pas fait pour les dures réalités de la vie rurale.

Delilah s’appuya sur son épaule et indiqua la date du contrat. D’après les papiers, le bail de location avait démarré au mois de juin dernier. Et se poursuivait.

 — Je pense qu’il s’en serait aperçu si les locataires habitaient avec lui, non ?

Samson laissa échapper un petit sifflement. L’anomalie. Elle avait raison. Pour une raison ou une autre, l’agence Taylor avait dans ses dossiers une propriété à louer qui n’était pas vraiment à louer.

— Tu te souviens où c’était exactement ? demanda-t-il.

— C’est au milieu de nulle part, fit-elle avec un petit rire. Au bout d’un chemin qui part de la route de Bowland Knotts. Même avec le GPS j’ai eu du mal à la trouver. Pourquoi ? Tu penses que la localisation est importante ?

— Peut-être.

— Eh bien, dans ce cas, organisons-nous !

Delilah ouvrit son ordinateur portable et commença à créer un tableau, laissant Samson accepter le fait que, pour le moment, le travail passait avant le reste.

 

— La Transylvanie ? fit Ida, incapable de retenir son étonnement devant cette révélation. En Roumanie ? C’est de là qu’ils viennent ?

Ana Stoyanovic acquiesça pendant que George considérait ses nouveaux amis avec une sorte de vénération.

— Le pays des tracteurs UTB, se réjouit-il, exhumant de sa vaste collection de données la seule info qui semblait correspondre à cette destination exotique. Et de Dracula.

En face de lui, de l’autre côté de la table, l’homme qu’ils connaissaient maintenant sous le nom de Grigore eut un sourire de reconnaissance et leva le verre de bière qu’on lui avait donné pour remplacer celui qu’il avait laissé tomber.

Mais à part attribuer le nom de Grigore au frère aîné, et celui de Pavel au plus jeune, et découvrir leur pays d’origine, les tentatives d’Ana pour en apprendre davantage s’étaient heurtées à un mur.

— Alors, e’ sait pas vraiment comment y sont arrivés ici ? s’enquit Ida. Ou pourquoi y dormaient dehors ?

Ana secoua la tête.

 — Le problème c’est que je ne parle pas roumain et qu’ils ne parlent pas serbe. Alors on doit communiquer en hongrois.

Ida se contenta d’acquiescer, incapable d’appréhender une vie où l’on passait si facilement d’une langue à l’autre. Elle avait déjà assez de mal à comprendre ses cousins de Sheffield, et pourtant ils parlaient tous anglais…

— Seulement, continuait Ana, mon hongrois n’est pas formidable. Je n’en ai que des rudiments. Et eux…, fit-elle en avisant les frères, un peu désabusée, j’ai essayé d’utiliser Google Translate, mais ils ne sont pas coopératifs. Apparemment, ils ne sont pas d’humeur à parler.

— Y z’ont peur et y nous font pas confiance, décrypta Ida. Et on peut pas leur en vouloir. Quoi qu’ces pauv’ gars aient traversé, ça n’a pas dû êt’ ben agréable.

Un coup d’œil aux deux hommes suffisait à le confirmer. Ils affichaient en permanence une nervosité que même un dîner roboratif constitué de saucisses-purée et d’une bonne bière bien charpentée n’avait pas réussi à éradiquer complètement. Pavel affichait un air plus détendu et dorlotait entre ses mains sa deuxième bière de la soirée, mais son frère était encore mal à l’aise et c’était à peine s’il trempait ses lèvres dans la sienne, comme s’il hésitait à anesthésier ses sens.

— Je me demande si ce qu’ils ont traversé n’est pas encore pire que ce qu’on peut imaginer, murmura Ana. J’ai comme l’impression qu’ils auraient pu être victimes de trafic humain.

— Du trafic humain ? Par ici ? fit Ida, consciente de l’incrédulité de sa propre voix, la seule idée qu’on puisse traiter les gens comme du bétail lui étant radicalement étrangère.

— C’est plus commun que vous ne pensez. Les laveurs de voiture, les ongleries, les chantiers de construction…, débita Ana avec un soupir de dégoût. Je ne vois pas pourquoi Bruncliffe serait épargnée.

 Ida examina ses invités d’un autre œil. Ils avaient l’air brisés. Et George commençait à s’agiter, à se balancer légèrement sur sa chaise, des données sur les tracteurs s’échappant parfois de ses lèvres. Il avait eu plus que sa dose d’interactions humaines pour la journée.

— Bon, d’accord, décida-t-elle, obéissant à son instinct. On va leur proposer d’prend’ un bain et d’les mettre au lit. Pour le reste, on verra d’main matin.

— Vous allez les laisser rester ici ? Sans rien savoir d’eux ? fit Ana, dubitative. C’est bien raisonnable ?

— J’suis pas sûr qu’ce soit ben raisonnable, fillette, grommela Ida. Mais c’est la chose à faire. Comme e’ disait, y s’pourrait qu’ces garçons r’viennent des enfers. L’moins qu’on puisse faire, c’est d’leur donner un lit pour la nuit.

— Mais si l’un d’eux est l’homme sur lequel le sergent Clayton enquête ? Mme Pettiford disait, ce matin, au café, qu’il était recherché pour meurtre !

— Lucy vous a pas encore appris à ignorer les racontars de c’te vieille radoteuse ? maugréa Ida, sachant que le travail à mi-temps d’Ana à la Pâtisserie des Monts l’exposait plus que de raison aux ragots locaux, et qu’étant récemment arrivée en ville, elle n’avait pas encore appris à séparer le bon grain de l’ivraie.

Et Mme Pettiford était définitivement l’ivraie.

— Le constable Bradley a trouvé un couteau, Ida, glissa doucement Ana. Et il a été utilisé. Ce n’est pas un racontar.

— Ouais. C’est c’que j’ai entendu dire. Ça veut pas dire qu’ces garçons sont liés à ça.

Ida n’en était pas convaincue elle-même, et Ana ne pouvait que le constater. En effet, restait en suspens la petite question des vêtements que les hommes portaient, et de l’endroit où ils les avaient trouvés… Mais Ida n’allait pas raconter ça, Ana insisterait encore plus fermement pour prévenir les autorités.

Elle n’était déjà pas très favorable au fait de se rallier au plan d’Ida.

 — Donc, j’imagine que vous n’allez pas appeler la police, devina-t-elle. Mais mettez au moins Samson et Delilah au courant.

— Non. Pas ce soir. J’crois qu’j’en ai assez pour la journée. Y paraît qu’la nuit porte conseil. J’déciderai d’main quoi faire.

Il y eut un long silence, Ana rivant son regard glacé sur les deux hommes, les jaugeant. Pavel lui sourit, l’œil un soupçon frétillant, malgré la douleur. Grigore se contenta de lui rendre son regard. Insondable.

— Eh bien, si vous êtes sûre que c’est ce que vous voulez faire, déclara enfin Ana en se retournant vers Ida, dans ce cas, on va commencer le traitement de Pavel. Ibuprofène et paracétamol en alternance toutes les deux heures, et on verra si on peut l’emmener à l’hôpital demain matin. En attendant, je vais vous aider à faire les lits.

Reconnaissante à Ana de son approche pragmatique et de sa proposition d’aide, Ida se leva et remarqua le mouvement de recul de Grigore lorsqu’elle bougea, son poing serré sur sa bouteille de bière, comme s’il avait l’intention de l’utiliser pour frapper. L’homme était tendu à bloc, une poudrière qui n’attendait qu’une allumette, et elle allait lui laisser passer la nuit sous son toit.

Relevant bravement la tête pour dissimuler son inquiétude, elle conduisit Ana hors de la cuisine et dans l’escalier. La meilleure façon de penser à autre chose qu’à ce qui pouvait se révéler comme la décision la plus stupide qu’elle ait prise de sa vie était de se livrer à des tâches ménagères. Il fallait trouver des draps, récupérer des couvertures à l’endroit où elles étaient rangées et faire couler des bains. Après tout, trancha Ida en montrant à Ana où se trouvait le linge, il n’y avait rien de tel qu’un bon bain chaud et une bonne nuit de sommeil pour calmer les nerfs.

 

Elle parlait hongrois. Cet ange serbe qui était sorti de nulle part. La surprise n’était pas aussi grande pour Grigore et Pavel, qui avaient grandi dans une région où tant de gens étaient d’origine hongroise, à commencer par leurs propres grands-parents. Sa grand-mère à elle était hongroise aussi, lui avait-elle expliqué.

Il n’avait pas pensé à l’interroger sur autre chose, pétrifié par sa beauté, la perfection de son visage. Et alors qu’elle soulevait le vêtement volé de Pavel pour examiner ses côtes, Grigore avait éprouvé un rare et intense pincement de jalousie. Il regrettait presque de ne pas être blessé.

Il avait eu du mal à ne pas répondre à ses questions maladroites, parce que tout ce qu’il désirait, c’était passer le reste de sa vie à lui parler. Mais c’était trop dangereux. Qui étaient-ils ? D’où venaient-ils ? Que leur était-il arrivé ? Un avertissement muet à son frère et ils étaient restés tous les deux assis là comme des sourds-muets, racontant que c’était la langue qui constituait un obstacle, alors qu’elle avait utilisé une application de traduction sur son téléphone. En réalité, ils avaient décidé de ne pas lui accorder leur confiance – pas déjà.

De surcroît, Grigore éprouvait une certaine honte. Qu’est-ce que cette femme penserait d’eux quand elle découvrirait ce qu’ils avaient fait ? Que Pavel était tombé dans un piège, victime d’un trafic d’êtres humains et qu’en essayant de le ramener à la maison, Grigore avait tué un homme, et en avait abandonné un autre à une mort solitaire.

Pour quel genre d’individu le prendrait-elle ? La lie de l’humanité.

Alors il avait gardé le silence devant le hongrois rudimentaire puis le traducteur numérique de la jeune femme qui faisait tant d’efforts, ne lui révélant que leurs prénoms et leur lieu de naissance. Et même ces quelques bribes paraissaient beaucoup après avoir vécu si longtemps dans l’ombre. Mais il avait eu son prénom, en échange.

Ana.

 Il l’avait rangé avec toutes les autres choses précieuses qu’il s’efforçait de protéger de la violence à laquelle il avait été exposé au cours des derniers mois d’horreur.

Maintenant, le flot de questions s’était interrompu, mais Grigore sentait que tout danger n’était pas écarté. On aurait dit qu’Ana et l’autre femme, la plus vieille, Ida, débattaient de la suite. En l’occurrence, elles ne semblaient pas d’accord. Il écoutait ce qu’elles disaient, s’ingéniant à deviner de quel côté le vent allait tourner d’après leurs intonations, se préparant à un enchaînement dramatique alors que tout ce qu’il voulait c’était aller se coucher, le bon dîner et le confort douillet de la maison le rendant somnolent.

Puis les femmes s’étaient levées, le mouvement soudain le faisant tressaillir, et empoigner sa bouteille de bière…

Ida le détaillait avec une lueur d’inquiétude. Enfin elle eut un de ces hochements de tête dont elle était coutumière, un petit geste qui signifiait « Pas de bêtises ». Voilà. Elle avait pris une décision. Tout à coup, Grigore se rendit compte qu’il s’en fichait, maintenant. Était-ce l’effet des quelques gorgées de bière qu’il avait avalées, ou simplement qu’il était content de remettre son sort entre les mains de la déesse appelée Ana ? Il n’avait pas l’énergie de le déterminer. À la place, il suivit des yeux les deux femmes en train de quitter la pièce.

Des bruits de pas qui montaient et redescendaient dans l’escalier, des bruits de meubles qu’on déplaçait, d’eau qui coulait. Elles remplissaient une baignoire ?

Quelques minutes plus tard, Ida revint et fit signe à Pavel de la suivre. Pavel avisa Grigore, désormais indifférent à leur sort. Et Pavel sortit de la cuisine.

Il était trop tard pour s’inquiéter. Trop tard pour fuir.

— Grigore !

Le frère d’Ida s’agitait sur la chaise en face de lui. Il lui mit une autre bouteille de bière sous le nez, se tortilla, tout excité, et pointa son doigt sur sa poitrine.

— George !

 — George, Grigore, sourit Grigore, le doigt tendu vers George puis vers lui-même.

— Grigore, George, George, Grigore, tracteurs UTB, Dracula !

Cette nouvelle litanie arracha un petit rire à Grigore. Puis la porte du couloir s’ouvrit, et l’ange fit son entrée, contente de l’entendre rire.

— Il vous aime bien, constata Ana en posant son regard sur Grigore, ce qui lui chavira le cœur.

Enfin, pensa-t-il en la voyant s’asseoir à table avec eux, une bière à la main, toute cette tragédie avait abouti à quelque chose de positif. Au cours d’une unique soirée, sa vie avait émergé des profondeurs de l’enfer pour gagner les rives d’une sorte de paradis.

Mais alors qu’il choquait sa bouteille contre la sienne pour trinquer et prenait une longue gorgée, une vague de culpabilité se saisit de lui, donnant un goût aigre à la bière qu’il avait dans la gorge.

Comment pouvait-il rester assis là, à profiter de la compagnie de cet ange alors qu’il avait abandonné un homme à la mort ? Que faisait-il de la promesse qu’il lui avait faite ?

Devait-il parler maintenant et respecter son serment ? Il hésitait, mais une voix dans sa tête lui répondait que c’était trop tôt – trop tôt pour faire à ce point confiance à ces gens. De toute façon, peu importait qu’Ida et son frère soient les bonnes personnes pour lesquelles il les prenait, ils ne feraient pas le poids en face du Diable et de ses hommes de main. Encore quelques jours, juste le temps que Pavel se remette et qu’ils puissent recommencer à fuir – ou à se battre si nécessaire –, et ensuite Grigore parlerait. Il raconterait tout. Mais jusque-là, l’homme qu’ils avaient laissé derrière eux devrait s’en remettre au destin. S’il était encore vivant.
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Les invités des Capstick furent logés au rez-de-chaussée, dans la pièce à l’avant de la maison, qui ne servait que lorsque des VIP venaient les voir, comme le vicaire, qui s’asseyait sur le divan, une tasse de thé en équilibre sur le genou, et faisait la causette à des gens qui ne croyaient pas vraiment en Dieu. Plus récemment, c’est là que les parents Capstick avaient dormi de leur dernier sommeil, un lit ayant été descendu afin qu’Ida et sa mère puissent s’occuper de son père, atteint du cancer qui avait fini par l’emporter, après quoi ç’avait été le tour de Mme Capstick mère de dormir dans ce lit et de contempler les collines dans le lointain avant que sa vie s’enfonce lentement sous l’horizon.

George et Ida n’avaient pas jugé utile de remettre à sa place le grand lit double. C’était beaucoup de tracas pour pas grand-chose, juste pour dégager un espace dont ils ne faisaient rien, puisqu’ils passaient le plus clair de leur temps dans la cuisine ou, dans le cas de George, dans la grange. Et donc, après avoir pris leur bain, leurs deux invités furent conduits vers le lit qui venait d’être refait, les draps qui embaumaient le soleil des Vallons, les couvertures et les courtepointes qui sentaient la lavande, et deux pyjamas de George pliés sur une chaise.

 Aucun des deux frères n’éleva d’objection au fait que leur havre pour la nuit soit surveillé, depuis le dessus de cheminée, par une pléthore de Capstick d’hier et d’aujourd’hui, tout en mâchoires angulaires et visages pincés. L’estomac plein pour la première fois depuis des mois, débarrassés de la crasse accumulée et les membres quelque peu ramollis par une quantité modérée d’alcool, Grigore et Pavel se retirèrent pour la nuit avec reconnaissance. Ils s’endormirent en un rien de temps, bien avant qu’Ana Stoyanovic reparte dans la nuit et qu’Ida et George gravissent l’escalier, en évitant les marches qui grinçaient par égard pour leurs invités.

Une demi-heure plus tard, le cottage était silencieux, seule Ida était encore éveillée. Elle contemplait les étoiles en réfléchissant aux tourments que les deux frères avaient pu subir pour venir échouer, affamés, blessés, à sa porte. Et aussi à ce qu’Ana avait voulu dire quand, au moment de prendre congé, elle avait lâché de façon énigmatique qu’elle connaissait peut-être quelqu’un qui pourrait les aider à franchir la barrière de la langue et persuader les frères réticents de parler.

Le sommeil mit un certain temps à emporter Ida Capstick, en proie à un mélange d’excitation et de peur qui alimenta des rêves troublés.

 

À une heure où l’aube était plus proche que le crépuscule, les lumières brillaient toujours dans le cottage de Crag Lane. Avec un soupir las, Samson s’appuya au canapé, étendit ses jambes par terre et se passa la main sur le visage.

— Alors, souffla-t-il, qu’est-ce qu’on a ?

— Mal à la tête, maugréa Delilah, assise en tailleur à côté de lui, l’ordinateur sur les cuisses.

Ils avaient fini d’éplucher les dossiers que Stuart Lister avait pris à l’agence Taylor. Ils les avaient lus et relus, plusieurs fois, croisant les informations, relevant les incohérences, et tout entré dans le tableau que Delilah avait créé sur son ordinateur. Elle avait aussi dressé une carte rudimentaire, localisant la position de toutes les propriétés, pendant que Samson examinait par-dessus son épaule les trente petits points rouges éparpillés dans la région de Bruncliffe, qui représentaient chacun un bien à louer. Tous situés dans des endroits isolés.

Delilah avait raison. Il y avait de quoi avoir un mal de tête aux proportions éléphantesques.

— Partons des loyers, proposa-t-il.

— Astronomiques ! fit Delilah en affichant de nouveau le tableau sur l’écran et indiquant la troisième colonne. Ça démarre à quatre mille par mois et ça monte jusqu’à sept mille. C’est colossal.

— Dire que mille huit cent par mois pour Henside Road on trouvait ça énorme, murmura Samson. À ce tarif-là, pour le tout, l’agence Taylor se fait quasiment un million par semestre.

— Autre anomalie, continua Delilah. Les baux démarrent tous à des dates différentes, et pourtant tous les loyers sont payés le même jour. Six mois d’avance, payables le premier jeudi de juin et le premier jeudi de décembre. Je ne sais pas, mais moi, je trouve ça un peu bizarre.

— En effet. Sans compter que ça fait un gros paquet d’argent à sortir d’avance.

— Ensuite, les locataires. Ou plutôt, le locataire.

Samson hocha la tête en détaillant la colonne concernée, dans laquelle il y avait trente entrées, toutes identiques : Kingston Holdings. Toutes les propriétés étaient louées par la même société.

— Et comme si ce n’était pas assez bizarre, les propriétaires… Il se trouve que je reconnais pas mal de ces noms, souligna Delilah en tournant l’ordinateur pour permettre à Samson de mieux les voir.

— Tu les connais personnellement ? s’étonna Samson, se disant, plein d’espoir, qu’ils n’auraient qu’à entrer en contact avec l’un des hommes listés – parce qu’il n’y avait que des hommes – pour lui demander une explication.

— Oui. Ou plus précisément, je les connaissais. Parce qu’ils sont tous morts.

Samson marqua le temps d’arrêt que Delilah attendait. Passa de l’écran au visage de Delilah et de nouveau à l’écran. Essayant d’intégrer l’information.

— Je ne comprends pas.

— La mort ? ironisa Delilah avec une petite grimace. Ou ce qui se passe là ? En ce qui concerne la première, je pourrais t’aider, mais pour la deuxième… Je n’en ai pas idée, concéda-t-elle en levant les bras comme si elle renonçait à comprendre.

— Laisse-moi récapituler. Tu me dis que les noms que tu reconnais là sont tous ceux d’hommes aujourd’hui décédés ?

Elle acquiesça.

— Frank Lambert ? C’était le père de Nancy Taylor. Il est mort il y a au moins dix ans. Tom Dugdale ? L’oncle d’Annie Hardacre. Il tenait la ferme voisine de la nôtre. J’étais toute petite quand il est décédé. Je ne peux pas te donner les dates exactes pour les autres, regretta-t-elle, mais je connais leurs noms. Et je sais qu’ils ne sont plus en état de mettre quoi que ce soit en location. Surtout pas des propriétés qui ne leur ont jamais appartenu.

Samson fixait toujours l’écran et essayait de mettre de l’ordre dans ses idées.

— Une chance que ce soit une coïncidence ? réfléchit-il. Des homonymes, toujours vivants ?

— Un ou deux, pourquoi pas. Mais autant que ça ? fit-elle avec une moue dubitative. De toute façon, si c’était de vrais propriétaires, certains habiteraient dans le coin, et je les connaîtrais. Je saurais qu’il y a un Fred Lambert ou un Tom Dugdale vivants et en bonne santé. Mais les seules personnes que je connais sous ce nom sont morts et enterrés depuis longtemps.

— Bon sang… ?

 — Je ne sais pas pour toi, conclut Delilah en se levant. Mais j’ai besoin d’une petite tasse de thé.

Samson se leva à son tour et la suivit dans la cuisine où il s’assit à la table pendant que Delilah allumait la bouilloire.

— Comment on va faire pour démêler tout ça ? soupira-t-il en se retournant à moitié alors qu’elle prenait deux mugs et un paquet de biscuits Hobnobs dans un placard.

Entendant un bruit de papier déchiré, Calimero se propulsa dans la cuisine, l’air vaseux, mais toujours optimiste.

— On devrait peut-être repartir du début, suggéra Samson. Avec Stuart Lister. Il a fauché ces dossiers, tu m’accorderas que ça ne sent pas bon.

— Je conviens que rien, dans son comportement, n’a l’air idéal maintenant, admit Delilah avec réticence.

— Et pareil pour le timing. Il embarque les dossiers le lendemain de la mort de Bernard, se rend à Henside Road le jour suivant, il essaye d’effacer la trace de ce déplacement, et quitte la ville à deux heures du matin.

— Quoi, tu penses que tout est lié à la mort de Bernard ? enchaîna Delilah en s’asseyant à la table avec les deux mugs, le paquet de biscuits et un biscuit spécial pour Calimero.

— C’est bien l’impression que ça donne. Je ne sais pas dans quel trafic Stuart était mouillé, mais on dirait que quand Bernard est mort, il s’est mis à pétocher.

— Il s’est peut-être dit que tout – reste à définir ce « tout » – allait être découvert.

— Peut-être qu’on a mis le doigt dessus dès le début, et que ce serait une histoire de drogue ? On a déjà établi que les bâtiments de Henside Road étaient un peu suspects.

Delilah secoua la tête.

— Henside Road, c’était une vraie location. Alors même si nos spéculations délirantes sur ce qui se passait là-bas sont justifiées, ça n’explique pas les trente propriétés qu’on vient de lister. On ne peut pas fabriquer de la drogue dans un endroit réellement habité.

— C’est juste, convint Samson.

Il poussa un soupir. L’heure tardive et la complexité de l’énigme sapaient son énergie et brouillaient ses idées.

Ils sombrèrent dans un silence las, que seuls venaient troubler la pendule de la cuisine et la mastication enthousiaste de Calimero ravi de son casse-croûte nocturne. Samson s’apprêtait à suggérer qu’ils en restent là quand il remarqua que Delilah fixait son mug de thé d’un air contemplatif, comme si elle hésitait à dire quelque chose.

— Qu’y a-t-il ? susurra-t-il.

C’est sur le ton de la confession qu’elle répondit, sans lever les yeux de son mug.

— Je me disais juste qu’on n’était pas les seuls à soupçonner Stuart d’avoir mijoté quelque chose. Je n’aurais pas pris la peine de t’en parler, parce que je sais en quelle estime tu le tiens, dit-elle avec un soupçon d’ironie, mais Rick Procter était à l’agence Taylor, hier matin, quand j’ai discuté avec Julie.

— Ah bon. Et alors ? Calimero l’a mordu ? s’enquit Samson, plein d’espoir, en se penchant pour tapoter le chien, ce qui lui valut en retour un coup de museau reconnaissant.

Delilah répondit d’une grimace, en croisant enfin son regard.

— Il s’est contenté d’un grondement prolongé. Mais la raison pour laquelle je t’en parle, c’est que Rick avait l’air préoccupé par la soudaine disparition de Stuart. Je sais, fit-elle en levant la main pour prévenir la réplique qu’elle sentait venir. Je sais que tu ne vas pas y attacher beaucoup d’importance, vu de qui ça vient, et je dois avouer que Rick a beaucoup baissé dans mon estime aussi au cours des derniers mois, mais il avait l’air sincèrement inquiet.

— Comment ça ?

 — Il a dit qu’il avait remarqué certaines choses… Il n’est pas rentré dans les détails, mais il pensait visiblement que Stuart mijotait un truc pas clair.

— Ha ! ricana Samson. Tu m’en diras tant ! Rick se la joue citoyen modèle et veut donner l’impression de prendre soin des affaires de Nancy pendant qu’elle fait son deuil, c’est tout.

— Je pense que c’est plutôt lié au fait que l’agence de Nancy sera bientôt à lui…

Delilah laissa la fin de sa phrase en suspens, attendant la réaction de Samson.

Qui la dévisageait, incrédule.

— Hein ? Rick rachète l’agence Taylor ?

— C’est ce que j’ai entendu de la bouche de l’intéressé lui-même. Ça donne un nouvel éclairage à son inquiétude, non ?

— Comment en est-il arrivé à te raconter ça ? reprit Samson, encore sidéré.

— Il n’en avait pas l’intention, mais quand il a appris que Neil avait annulé la mise à jour du système informatique comme ça, sans préavis, il m’a demandé pourquoi. Et pour légitimer sa question, il m’a précisé qu’il rachetait la boîte. Il m’a dit aussi qu’il ne savait pas « à quel jeu jouait Neil », ce sont ses termes exacts, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. Entre ça et les soupçons qu’il nourrit visiblement à l’égard de Stuart, comme je te disais, il avait l’air sincèrement inquiet. Au point qu’il m’a demandé de le tenir au courant de l’avancée de notre enquête.

— Et tu l’as fait ?

Delilah planta ses yeux dans les siens.

— Non. Et je n’ai pas l’intention de le faire non plus.

Samson hocha la tête, déstabilisé à bien des égards par ses révélations. La pensée que Rick se confiait à elle. La pensée que le promoteur immobilier mettait la main sur une autre entreprise de Bruncliffe. Mais en dehors de l’intense détestation que l’homme lui inspirait, Samson devait admettre qu’il y avait quelque chose qui l’intriguait dans la conversation que lui relatait Delilah – à commencer par le fait que Rick partageait la méfiance de Samson quant à la raison du retour en ville de Neil Taylor. Mais sachant qu’il valait mieux ne pas revenir sur ce sujet, il se concentra sur leur affaire.

— Ainsi donc, Stuart a déclenché des alarmes un peu partout, dit-il pensivement. Mais en faisant quoi, au juste ?

— Quelque chose qui générait énormément de cash, lança Delilah. Si les loyers facturés par l’agence Taylor sont bien réels.

— Du cash, murmura Samson. Beaucoup de cash.

Il pensait à des affaires passées, à son travail au sein de l’Agence de lutte contre le crime organisé. À la façon dont le cash était ce sur quoi reposaient tant de réseaux criminels qu’ils avaient fait tomber. Tout à coup, il revit le sac de sport que Nancy Taylor avait apporté au bureau juste avant la mort de son mari. Un sac de sport plein de billets, cent vingt-cinq mille livres, précisément, dont Nancy avait demandé à l’Agence de recherche de trouver l’origine. Samson s’administra une tape sur le front en se demandant si ce n’était pas exactement ce qu’ils venaient de faire.

— Je n’arrive pas à croire que je n’avais pas fait le lien plus tôt ! s’exclama-t-il. L’un ne va pas sans l’autre.

Delilah le scruta, déconcertée.

— Je ne te suis pas.

— Et si on avait raison pour Henside Road ? Et s’il y avait vraiment une ferme de drogue là-bas, que Stuart avait fermée avant de disparaître ? Vendre de la drogue à cette échelle doit générer énormément de…

— De cash, intervint Delilah, voyant où il voulait en venir. Qu’il faut bien blanchir…

Samson était déjà debout et prenait l’ordinateur qu’il posait sur la table.

— Qu’est-ce que tu penses de ça comme système de blanchiment ? avança-t-il en indiquant le tableau. Le locataire unique, bizarre, et les propriétaires décédés. Les revenus de la vente de drogue proprement réintégrés, ni vu ni connu, dans le système bancaire classique. Comme je disais, l’un ne va pas sans l’autre. La drogue et le blanchiment d’argent.

Elle le fixa, perplexe.

— Ça fait quand même énormément de cash pour une seule ferme de drogue.

— Qui dit qu’il n’y en avait qu’une ? rétorqua-t-il. Stuart Lister avait accès à tout un réseau de locations isolées. Il aurait facilement pu gérer plus d’un site de production. Et les revenus étaient tout simplement blanchis dans ces locations bidon.

— Bon sang ! Pas étonnant qu’il ait subtilisé les dossiers, murmura Delilah, sous le choc. Un racket criminel élaboré. Et sous le nez de tout le monde !

Elle s’interrompit, poursuivant sa réflexion, puis elle leva les yeux vers Samson, et son visage devint gris. Elle était arrivée à la même conclusion que lui.

— Bernard Taylor. Il devait être mouillé là-dedans jusqu’au cou.

— J’ai bien peur d’être d’accord avec toi. Ce sac que Nancy a découvert en faisait probablement partie. Sa part mensuelle ou je ne sais quoi dans ce genre-là.

Delilah resta silencieuse. Elle s’attardait sur le tableau, voyait la logique de ce que suggérait Samson, mais refusait la réalité. Il la voyait se débattre avec cette toute nouvelle version d’un homme qu’elle avait connu toute sa vie. Un homme qui avait été son beau-père.

— J’ai toujours trouvé qu’il était un peu équivoque, mais ça… Et Stuart ?! Je ne peux pas le croire.

— On dirait que Mme Lister avait raison depuis le début, concéda sombrement Samson. Son fils n’est pas parti faire le tour du monde. Il a pris la poudre d’escampette avant de se faire pincer.

Un autre silence. Delilah digérait ces toutes nouvelles suppositions. Quand elle reprit enfin la parole, ce fut avec sa compassion coutumière.

 — La pauvre femme. Et pauvre Nancy. Ça va les détruire.

Samson ne pouvait qu’acquiescer. Il se disait en effet que les deux femmes ne seraient pas seules à voir leur vie détruite quand le scandale éclaterait. La communauté soudée de Bruncliffe serait également déchirée.

 

Un rai de lumière commençait à filtrer par la brique de ventilation, tout en haut du mur, juste assez pour signifier qu’une nouvelle aube se levait. Un autre jour.

Combien en avait-il passé dans ce puits d’un noir d’encre ? Il ne les comptait plus. La faim qui le torturait contribuait à le désorienter. Et la peur. Dans le coin, quelque chose fila dans les ombres. Il ne réagit plus. Il était trop faible. Trop las. Il avait trop soif.

Un autre jour, marmotta-t-il dans l’obscurité. Une autre chance que le salut vienne. On lui en avait fait la promesse. D’accord, ça n’avait été qu’un murmure rauque provenant de la brique de ventilation, mais il était quelqu’un qui accordait foi à la parole donnée – même s’il savait que le temps pressait.

Parce qu’il avait vu la face du Diable. L’homme qui l’avait précipité dans cet enfer. Il ne faisait aucun doute qu’on ne le laisserait pas vivre beaucoup plus longtemps.

De l’autre côté des murs épais lui parvint le bêlement aigu d’un agneau, suivi par un cri tout aussi aigu. Un vanneau. Une bouffée de fierté traversa sa détresse pour avoir reconnu ce son envoûtant.

Un autre jour. Il survivrait encore un autre jour – parce qu’il était optimiste. D’un optimisme aveugle. Et que c’était Bruncliffe.

Il gisait là, délirant, souffrant le martyre, lorgnant la maigre lumière qui glissait lentement sur les murs humides, et seule sa foi en Bruncliffe le maintenait en vie.
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L’aube se levait, magnifique. Sous le ciel d’un bleu fragile, le nuage qui embrassait la base de Pen-y-ghent sur toute sa longueur avait pris une teinte rose vif.

La même couleur exactement que les texels qui s’ébattaient dans le champ, devant lui. Appuyé sur une barrière de la ferme de Mire End, son vieux chien de berger assis à côté de lui, Clive Knowles contemplait son troupeau en pensant à Carol. Comme elle avait ri en voyant le résultat de la mesure antivol qu’il avait prise, ses moutons étant ressortis d’un rose un tantinet plus vif que prévu.

Il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle puisse les voir maintenant. Les agneaux couraient partout avec cette énergie spéciale qu’ils dégageaient le matin. Les alouettes s’égosillaient au-dessus de lui. Et même le cri discordant d’un faisan lui faisait l’impression d’un chant céleste après toutes les heures qu’il avait passées à veiller Carol aux urgences. Hors du vase clos de l’hôpital, le monde bouillonnait de vitalité, et Clive avait du mal à vivre cette juxtaposition des deux univers.

Il ne trouvait pas juste que tout continue normalement alors que son trésor se battait pour rester en vie.

Il jeta un coup d’œil au seau rempli de bric-à-brac qu’il avait à ses pieds. L’un de ces objets permettrait-il de révéler l’identité du salaud qui avait imposé cette tragédie à sa fiancée ? Clive n’y mettait pas beaucoup d’espoir, mais il n’avait pas d’autre choix.

Comme prévu, il avait quitté l’hôpital dans les derniers vestiges de la nuit, et comme les routes étaient désertes, au lever du jour, il était à Mire End. Il avait eu un choc en entrant dans la ferme vide. Enfin, vide, pas tout à fait : le chien arthritique s’était levé péniblement de l’âtre froid pour l’accueillir en remuant lentement la queue, apparemment pas rancunier d’avoir été nourri par un voisin pendant l’absence forcée de son maître. Cependant, même si le feu avait rugi dans le foyer par ce matin de juin, la maison aurait semblé parcourue par un vent d’hiver – car ce qui en était devenu le cœur battant avait disparu.

Submergé par l’émotion, Clive s’était efforcé de se concentrer sur sa tâche, dans le cas présent retrouver ce que Carol avait rapporté de la caravane de Pete Ferris. Il s’était vraiment demandé par où commencer. Il ne se rappelait nettement que des boîtes de boulettes de viande. Alors il était allé dans le cellier. Au passage, il avait repéré le seau de nettoyage de Carol sous le porche, et il avait décidé que, comme il avait été utilisé pour rapporter à la ferme tous les objets qu’elle avait trouvés dans la caravane, ce serait une jauge utile pour savoir s’il avait tout récupéré.

Dans le cellier, à côté des boulettes de viande, il avait déniché trois boîtes de pâtée pour chien d’une marque qu’il ne connaissait pas. Puis il avait eu un coup de chance – ou plutôt, il avait la chance de vivre avec une femme particulièrement organisée comme Carol Kirby. La ferme était désormais impeccable, comme elle ne l’avait jamais été durant les longues années où Clive en avait été le seul occupant. Et donc, quand il avait ouvert le tiroir du buffet de la cuisine où ils rangeaient la clé de la caravane, il était tombé sur un ensemble de choses qui sentaient leur Pete au sens propre du terme, en l’occurrence la douce odeur du cannabis. Et parmi ces choses, un téléphone portable.

 Clive avait fourré le tout dans le seau et il était ressorti dans le matin resplendissant. Un matin que Carol ne partagerait pas avec lui, pensa-t-il, sentant la mélancolie s’emparer de lui alors qu’il contemplait la majesté de ce panorama. Il savait ce que sa fiancée toujours pragmatique et adepte des dictons en aurait pensé : que pour un berger, un ciel de cette couleur était un avertissement.

Dans le cas présent, c’était un sacré avertissement.

Il se pencha pour caresser le chien une dernière fois, ramassa le seau et se dirigea vers son 4 × 4 délabré dans l’intention de se rendre en ville. Mais le nuage rose le captivait. Alors il reposa son seau par terre, prit son portable et entreprit de réaliser une vidéo.

Il dut s’y reprendre à trois fois – filmant d’abord ses bottes, le chien puis un bout de la barrière – avant de réussir à capturer la scène idyllique de Mire End. Enfin, cinq minutes plus tard, alors que le soleil n’était pas encore levé au-dessus de Pen-y-ghent et qu’un banc de nuages menaçants se massait à l’ouest, Clive repartait vers Leeds. Avec un détour par Bruncliffe.

 

Après l’heure tardive à laquelle ils s’étaient tous couchés, quand le trio de détectives débarqua au bureau, ce jeudi matin-là, à sept heures pile, Calimero était de loin le plus frais de la bande. Lorsqu’ils avaient enfin réussi à s’effondrer dans leur lit, un peu avant l’aube, Samson et Delilah n’avaient pas bien dormi. Ils étaient perturbés par l’ampleur de ce qu’ils avaient découvert. Résultat, ils n’avaient vraiment pas l’air reposés lorsqu’ils gravirent péniblement l’escalier qui montait vers la cuisine. Le bruit d’un aspirateur qu’on passait dans le bureau de Delilah et une forte odeur d’encaustique leur annoncèrent qu’Ida était aussi arrivée avant l’heure habituelle.

— Pas un mot sur ce qu’on a découvert, lui rappela Samson alors qu’ils atteignaient le palier et fonçaient vers la cuisine.

 Delilah hocha la tête, à contrecœur. Après le mal qu’Ida s’était donné pour faire tourner leur business au cours des dernières semaines, elle n’était pas très fière de la laisser hors du coup. Mais ce à quoi ils étaient confrontés était tellement sensible, et les incidences si graves que Delilah comprenait Samson : il valait mieux qu’ils gardent ça pour eux le temps d’étayer ce qu’ils avaient déduit des dossiers subtilisés par Stuart Lister – à savoir l’existence d’un trafic de drogue à grande échelle et le blanchiment d’argent afférent, ici à Bruncliffe, avec la complicité du maire-agent immobilier et de son responsable des locations.

Delilah n’avait pas besoin qu’on lui explique l’impact que cela aurait sur la communauté. La défiance, la suspicion, les accusations ; une fois semées, elles pourraient déchirer le tissu social et détruire tout ce qu’il y avait de bon dans la ville où elle avait vécu toute sa vie. Il ne fallait rien déclencher avant d’avoir corroboré autant de faits que possible. C’est dans ce but que Samson allait voir Matty Thistlethwaite, le notaire qui avait accepté de le recevoir à huit heures, avant l’ouverture de l’étude Lupin.

— Bonjour !

Ida, qui avait éteint l’aspirateur et les rejoignait dans la cuisine, les soupesa du regard et tira une conclusion erronée de leur air abattu.

— On mène une vie d’patachons, à c’que j’vois, marmonna-t-elle.

Delilah s’apprêtait à protester vertueusement, mais Samson la devança.

— Je plaide coupable, fit-il avec un sourire en attirant Delilah contre lui pour un baiser.

— Hmph ! siffla Ida en s’intéressant à la bouilloire.

Libérée de l’étreinte de Samson, et sentant ses joues la brûler, Delilah tenta de masquer sa gêne de se trouver accusée d’un péché qu’elle avait, en fait, commis la veille.

— Vous êtes bien matinale, dites donc. Qu’est-ce qui vous a fait venir si tôt ?

 — Vous aussi, vous avez mené une vie de patachonne ? s’enquit Samson avec un sourire canaille.

Ida le foudroya du regard.

— J’avais des choses à faire.

Et elle s’absorba dans la préparation du thé avec une brusquerie plus marquée que jamais, faisant claquer les mugs sur le comptoir.

Samson leva des yeux interrogateurs vers Delilah. Elle avait aussi remarqué que le rituel du thé n’était pas conforme aux standards habituels. D’abord, Ida n’avait pas ébouillanté la théière avant de verser l’eau chaude, et puis elle se mit à remuer le thé à la cuillère, claire indication du fait qu’elle n’avait pas l’intention de le laisser infuser le temps requis. Décidément, ça ne tournait pas rond…

Tout à coup, la lumière fut, et avec elle vinrent les remords : Ida lui avait laissé entendre, lundi, qu’elle avait des problèmes domestiques, et avec tout ce qui s’était passé depuis – le retour de Samson, l’affaire Stuart Lister, sans parler de l’incendie de la caravane de Pete, Delilah ne s’était pas souciée une seule fois de savoir comment ça allait au cottage Croft.

— Au fait, commença-t-elle avec une pointe de contrition, comment va George ? Il est toujours convaincu qu’il y a des fantômes chez vous ?

Samson dévisagea Delilah, perplexe, tandis qu’Ida faisait volte-face, le front plissé, ce qui rendait son visage encore plus angulaire que d’ordinaire.

— J’vois pas c’qu’e’ raconte, la fillette. Il a pas d’problèmes, l’George.

— Oh, pardon, c’est juste que vous aviez dit qu’il avait peur de quelque chose…

— Le thé ! fit Ida en posant plus que vivement deux mugs sur la table, et elle se retourna vers l’évier, mettant visiblement fin à la conversation.

Le lourd silence fut brisé par le ping du téléphone de Samson.

 — Sapristi ! Tout le monde s’est levé à l’aube, ce matin ! annonça-t-il avec une légèreté forcée en regardant son portable. C’est Ana. Elle veut savoir si j’ai les coordonnées de Manfri.

— Manfri ? s’étonna Delilah.

Le gitan et sa fratrie avaient quitté la ville au mois d’avril.

— J’ai son numéro de portable, mais il ne sera pas dans le coin. C’est la foire aux chevaux d’Appleby, ce week-end, alors ils doivent déjà y être.

— Bien vu, acquiesça Samson tout en copiant le numéro que Delilah affichait sur son portable. Je vais le lui dire.

— Elle a dit ce qu’elle lui voulait ?

Samson eut un grand sourire.

— Pourquoi ? Tu es jalouse ?

Delilah éclata de rire, mais la question pouvait se poser compte tenu du charisme de ce beau ténébreux. Sans compter qu’il leur avait sauvé la vie.

— Pas du tout. Simple curiosité.

— Je vais lui demander.

Devant l’évier, Ida s’était fossilisée, tournant le dos à la pièce, tenant en suspens la théière qu’elle s’apprêtait à vider.

Un autre ping. Une réponse rapide. Samson lut le message d’Ana en souriant.

— Pas d’inquiétude. Elle ne veut pas lui faire de gringue, mais apparemment, elle est tombée, à Skipton, sur des réfugiés roumains qui ont besoin d’aide et ne parlent pas anglais. Elle pense que Manfri pourrait servir de traducteur…

Du côté de l’évier, un affreux bruit de céramique brisée se fit entendre et Ida fit un bond en arrière, la main entaillée par un des éclats de la théière.

— Ida ! s’exclama Delilah en se précipitant. Ça va ?

— C’est qu’une petite coupure, marmonna Ida en tendant déjà sa main sous le robinet, colorant l’eau en rose. Pas de quoi en faire une histoire. J’étais distraite, c’est tout.

Samson ouvrit le placard au-dessus de la cuisinière, prit ce qui passait pour une trousse de premier secours – en adressant un sourire moqueur à Delilah, après avoir constaté qu’elle contenait des barres de chocolat à côté des antidouleurs et de la crème antiseptique – et prit un pansement adhésif dans un paquet.

— Pardon, s’excusa Ida en baissant les yeux tout en tamponnant sa plaie pour la sécher. J’ai cassé vot’ théière.

— Ce n’est pas grave, dit gentiment Samson en décollant les adhésifs du pansement avant de le mettre en travers de la coupure, puis il passa son bras autour des épaules étroites. Ce qui compte, c’est que vous alliez bien.

Ida releva enfin les yeux, croisa son regard, et se tourna vers Delilah. Elle parut sur le point de dire quelque chose, mais se ravisa et indiqua les deux mugs.

— Oubliez pas vot’ thé. Et si vous sortez, prenez un parapluie. L’temps va s’gâter.

Samson jeta un coup d’œil incrédule vers la fenêtre qui encadrait un ciel bleu, mais il n’eut pas le temps de répondre qu’Ida reprenait la parole.

— Ah, et puis y avait ça, sur le seuil d’la porte de derrière quand j’suis arrivée, lâcha-t-elle en indiquant un seau, sous la table. D’après l’mot, c’est Clive Knowles qui l’a déposé. Bon, j’vous laisse. Faut qu’j’y aille.

Sur ce, elle quitta la pièce.

— C’est moi ou elle n’est pas dans son assiette ? s’inquiéta Delilah alors que les solides pas d’Ida descendaient l’escalier.

— Absolument, confirma Samson. Et c’est quoi, cette histoire de George et de fantômes ?

— Un truc qu’elle a dit, l’autre jour. George prétendait entendre des bruits dans la maison, et il était dans tous ses états. La pauvre Ida s’en faisait pour lui. Je me dis que je pourrais passer voir si c’est ça qui l’ennuie, fit Delilah en se voulant rassurante. Je ferai peut-être un saut au cottage Croft, ce soir. Voir si je peux discuter avec elle.

— Bonne idée. En attendant, voyons ce que Clive nous a apporté…

Samson prit le seau sous la table, et Calimero fourra aussitôt la truffe dedans, le flaira et éternua dramatiquement, faisant voler un bout de papier sur le sol. Il éternua à nouveau avant de reculer contre la cuisinière, apparemment déconcerté.

— Sapristi, qu’est-ce qui lui prend ? s’écria Delilah en caressant la tête de son chien.

— Ça, montra Samson en prenant une boîte de margarine dont il souleva un coin du couvercle, laissant échapper une odeur d’herbe, douceâtre. Bon, mais pourquoi Clive a-t-il déposé une boîte remplie de cannabis sur notre paillasson ?

— Avec deux boîtes de boulettes de viande et un catalogue de mobile homes ? ajouta Delilah en déposant les objets un par un sur la table. Plus de la nourriture pour chien, un téléphone et…

— Des cartouches de fusil ! s’exclama Samson, qui tenait une deuxième boîte de margarine et en détaillait le contenu, stupéfait, pendant que Delilah prenait le bout de papier que Calimero avait fait voler hors du seau.

— Espérons que ça va tout expliquer, dit-elle en retournant la feuille.

Une page arrachée à un carnet publicitaire. L’inscription Anson, Aliments de qualité surmontait des lignes de pattes de mouche quasiment indéchiffrables.

— Apparemment, Clive pense que ça pourrait être important pour notre enquête sur la destruction de la caravane de Pete, avança Delilah en décryptant la page d’écriture, les yeux plissés. Ce sont les choses que Carol a rapportées quand elle est allée faire le ménage chez lui, il y a quelques semaines.

— Alors, tout ça appartenait à Pete. Voilà qui explique l’herbe, conclut Samson, rêveusement, en examinant la collection insolite d’objets. Mais qu’est-ce qu’elles ont, les femmes du clan Capstick, avec leurs seaux ? J’imagine que Clive ne précise pas pourquoi ça lui paraît digne d’intérêt ?

— Il dit que Carol est encore dans le coma…, continua Delilah en présentant la note à la lumière. Oh, elle a parlé ! Juste quelques mots, mais elle a mentionné certains trucs, dans tout ce fatras.

Delilah abaissa le papier et toisa, incrédule, les possessions de Pete étalées sur la table.

— D’après Clive, il y aurait un indice là-dedans. Qui mènerait à la personne responsable de l’explosion.

Samson eut un reniflement.

— Sérieusement ? Des boîtes de boulettes de viande et un catalogue sur papier glacé vantant des caravanes ? Il y a le téléphone, je suppose, si on pouvait trouver un chargeur… Écoute, fit-il en se passant la main dans les cheveux et en jetant un coup d’œil à sa montre, on n’a pas le temps de regarder ça tout de suite. Il faut que j’aille chez Lupin, et toi, si tu veux respecter le délai de Neil, il faut que tu t’occupes du système informatique de l’agence Taylor. Sans compter qu’il pourrait y avoir dedans de quoi étayer nos soupçons concernant Stuart.

— Ça, j’en doute, répliqua Delilah. Je ne pense pas que même Bernard aurait été assez bête pour me demander de m’occuper de son système s’il avait su qu’il pouvait receler de quoi l’incriminer. Mais je vais ouvrir l’œil.

— Bon. Quant à tout ça, on va essayer d’en tirer quelque chose plus tard. S’il y a quelque chose à en tirer, ajouta-t-il avec un regard sceptique sur le butin de Carol.

— D’accord. Je vais quand même mettre ces choses-là hors de portée, annonça Delilah en ramassant les boîtes de margarine et en les mettant dans les placards en hauteur. La dernière chose dont on a besoin, c’est bien d’un chien stone ou qui se ferait les dents sur une cartouche de fusil !

 — Tu ne serais pas assez bête, hein, Calimero ? sourit Samson en caressant les oreilles du chien, ce qui lui valut un regard affectueux en retour.

— Tu le connais mal, rétorqua Delilah.

Samson l’attira dans ses bras avec un grand sourire.

— Je n’attends que de pouvoir apprendre à mieux le connaître. Tout comme sa propriétaire. Et si on partait un peu, quand cette affaire sera résolue ? On pourrait aller voir les lacs, ou Robin Hood’s Bay ?

Elle acquiesça, et il l’embrassa, mais en même temps qu’elle se sentait fondre dans ses bras, elle s’interrogeait sur l’avenir, bâtissant un scénario sur lequel elle ne s’était pas autorisée à rêver au cours des derniers jours. Combien de temps Samson O’Brien se contenterait-il de jouer au détective privé à Bruncliffe quand sa vraie carrière le rappelait à Londres ?

— Allez, au boulot, susurra-t-elle en s’arrachant doucement à son étreinte. Ne sois pas en retard chez Matty.

Samson poussa un soupir de regret.

— D’accord. Je reviens dès que j’ai fini avec lui.

Sur un dernier baiser, il se dirigea vers la porte.

— En attendant, dit-il, chut, hmm ?!

Delilah n’avait pas besoin qu’il le lui rappelle. Jamais elle n’avait eu moins envie de divulguer des informations sur une enquête de l’Agence de recherche. Parce que, quelle qu’en soit l’issue, elle ne voyait pas comment cette affaire pourrait être autre chose que toxique.

 

Le jour s’était levé sur une crise de conscience au cottage Croft. Comme il refermait la porte derrière lui, son frère encore profondément endormi sous les visages sévères alignés au-dessus de la cheminée, Grigore avait pris une décision.

Tandis que Pavel dormait, les analgésiques l’ayant suffisamment soulagé pour qu’il réussisse à s’endormir, il n’avait réussi à fermer l’œil que quelques heures avant d’être réveillé par la culpabilité. Il n’avait pas d’excuse pour tarder davantage. Certes, il n’était pas encore complètement sûr de pouvoir faire confiance aux gens qui leur avaient procuré un toit pour la nuit, mais ses craintes ne faisaient pas le poids au regard d’une vie humaine. Il devait donner l’alarme avant qu’il soit trop tard. Si ce n’était pas déjà le cas.

Il entra dans la cuisine, prêt à tout raconter, mais la trouva vide. L’horloge tictaquait dans le silence. Sur la table, le petit déjeuner était déjà mis pour deux. Sur le plan de travail, des œufs dans une boîte, un pain, une poêle à frire, et un bout de papier sur lequel était tracée une flèche pointant vers le réfrigérateur, qu’il ouvrit. Là, posé sur un sac en plastique bleu et blanc, il vit un dessin représentant une poêle. Et dans le sac, il y avait du bacon, des saucisses et… Il n’en croyait pas ses yeux. Un cylindre noir. Il le prit et l’inspecta, impressionné.

— Sângerete, se réjouit-il.

Du boudin. Un aliment emblématique de sa Transylvanie natale. Il n’était pas aussi gros et il sentait moins l’ail, mais c’était visiblement l’alternative locale.

Ses derniers doutes s’évanouirent. Comment ne pas faire confiance à des gens qui mettaient cette merveille au menu de leur petit déjeuner ?

Il referma le réfrigérateur. Le petit déjeuner attendrait. Avant, il fallait qu’il parle.

Un bruit, au-dehors, attira son attention vers la fenêtre. George approchait dans la cour en se dandinant. Il marmonnait tout seul. Quand il entra dans la cuisine, il se fendit d’un grand sourire.

— Fordson Model N marche bonjour !

Grigore lui rendit son sourire.

— Ida ? demanda-t-il.

George secoua la tête. Alors Grigore fit une nouvelle tentative.

— Téléphone ? reprit-il en hésitant, portant la main à son oreille.

 — Téléphone ! acquiesça son hôte avec enthousiasme en posant sur la table un spécimen de technologie qui n’aurait pas été déplacé dans un musée.

Il n’y avait rien de smart dedans, téléphoner et envoyer des textos devaient être les limites de ses fonctions – ce qui signifiait qu’il n’y avait pas d’application de traduction.

Tout à coup, Grigore mesura l’ampleur de sa tâche. Comment allait-il donner l’alarme s’il ne pouvait même pas communiquer efficacement ? Et puis ses yeux tombèrent sur le bloc-notes et le stylo posés sur la table, les instruments qui avaient été utilisés pour dessiner les symboles qu’il avait si bien compris. Il prit une chaise, invita George à faire de même et s’assit en face de lui. Et en réfléchissant bien, il se mit à dessiner.

 

— Alors, tu peux me dire ce qui était tellement important pour que ça ne puisse pas attendre une heure plus civilisée ? s’enquit suavement Matty Thistlethwaite.

Il prit place dans un fauteuil en face de Samson et se pencha pour servir le café qui attendait déjà sur la table basse quand son visiteur était arrivé.

Samson haussa les épaules, dépassé par la situation, et ne sachant par où commencer. Ayant tiré tout ce qu’ils pouvaient des dossiers, la veille au soir, le duo de détectives avait arrêté que leur prochaine étape serait de requérir l’aide d’un expert. Celle d’un expert en qui ils pouvaient avoir confiance et qui ne préviendrait pas les autorités. Ils étaient tombés d’accord : aller trouver la police à ce stade pourrait imposer à Nancy Taylor et Mme Lister des traumatismes superflus si leurs soupçons se révélaient infondés.

Par conséquent, Samson se trouvait à l’étude Lupin dans l’objectif d’obtenir des réponses à des questions qu’il ne savait même pas comment poser, tout cela sans trop en révéler. Ça allait s’avérer difficile face à un homme aussi astucieux que le jeune notaire.

 — Comment peut-on savoir si on a affaire à une société-écran ou non ? lâcha-t-il enfin.

Matty cilla. Une étincelle de quelque chose – de reconnaissance ? – parcourut ses traits habituellement posés. Il prit une gorgée de café et pesa sa réponse.

— Comme je l’ai déjà dit, il n’y a pas si longtemps, à quelqu’un qui m’a posé la même question, commença-t-il en termes mesurés, il y a deux réponses. Souvent, ce genre d’entité est facile à repérer quand on sait ce qu’on cherche. Mais si on ne veut pas se contenter d’établir que c’est une société fictive, si on veut aller plus loin, c’est plus corsé.

Il posa son mug sur la table et riva sur Samson un regard de marbre.

— Tu pourrais peut-être m’en dire davantage sur la boîte sur laquelle tu enquêtes ?

Il y eut un instant de silence, et puis Samson décida de jeter toute prudence aux orties.

— Kingston Holdings.

Cette fois, la réaction fut plus significative. Matty se pencha en avant dans son fauteuil, sans surprise marquée, mais le mouvement en lui-même suggéra à Samson qu’il avait mis le doigt sur quelque chose.

— Tu en as entendu parler ? déduisit-il.

Le notaire eut un mouvement de tête qui pouvait signifier n’importe quoi.

— Avant d’aller plus loin, j’ai besoin de savoir comment tu es tombé sur cette boîte.

Samson sentit son cœur s’emballer, comme chaque fois qu’il avançait dans une enquête. Et la réponse de Matty lui disait qu’il n’était pas venu pour rien. Que les spéculations auxquelles ils s’étaient livrés, Delilah et lui, au cœur de la nuit pouvaient être fondées. Mais que pouvait-il divulguer, exactement ?

Matty eut un sourire, comme s’il lisait dans les pensées de Samson.

 — Tu peux me faire confiance, tu le sais. Quoi que tu me dises, ça ne sortira pas d’ici.

— Même si ça te met dans une position délicate ? Peut-être même vis-à-vis de la police ?

Un léger haussement d’épaules, et l’avoué élargit son sourire.

— Venant de toi, Samson, je n’attends rien moins que le grand jeu.

Samson éclata de rire et lui accorda le point. Et convint qu’il avait une totale confiance en Matty Thistlethwaite. Alors il commença à s’épancher.

— Le truc, c’est qu’on est tombés, Delilah et moi, sur des dossiers liés à une boîte appelée Kingston Holdings, à l’agence Taylor. Des dossiers qui nous ont donné des raisons de croire qu’il s’y passait quelque chose de vraiment louche avant la mort de Bernard.

— Louche comment ?

Matty ne souriait plus, à présent. Il était intensément concentré.

— Trafic de drogue et blanchiment d’argent.

Cette déclaration abrupte donna à Samson une vision rare des épais sourcils de Matty Thistlethwaite remontant au milieu de son front, puis l’avoué tendit à nouveau la main vers son café.

— Rien que ça, répondit-il, laconique. Continue.

— Au cours de notre enquête, nous sommes arrivés à la conclusion que celui qui se trouve derrière ce montage n’est autre que l’employé de Taylor chargé des locations, Stuart Lister.

Cette fois, ce fut au tour de Samson d’être surpris. Par la réaction de Matty, qui éclata de rire.

— Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

— Stuart Lister, fit Matty en secouant la tête. Tu ne pourrais pas être plus éloigné de la vérité.





  

   


        
          21.
        
      


La matinée de Delilah se révéla très morcelée. Elle venait de s’asseoir et de télécharger le système informatique de l’agence Taylor sur son PC quand deux paires de pas retentirent dans l’escalier. Par la porte ouverte de son bureau, elle vit Nina et Nathan monter au premier en pouffant, pleins d’énergie juvénile.

Elle vint à leur rencontre sur le palier. Ils la saluèrent, et Nathan s’accroupit pour faire un gros câlin à Calimero, tout aussi exubérant qu’eux. Déjà familiarisée avec les us et coutumes du bureau, Nina mit le cap sur la cuisine et la bouilloire. Elle la remplit et remarqua, en se retournant, le bric-à-brac étalé sur la table.

— Qu’est-ce que c’est que tout ça ? s’étonna-t-elle.

— Des choses qui ont appartenu à Pete Ferris.

Delilah vit son neveu relever brusquement la tête, oubliant de frotter le ventre du chien, qui poussa un gémissement de protestation.

— Je pensais que tout avait été détruit dans l’incendie, fit Nathan en se redressant pour rejoindre Nina.

— Carol Kirby était allée faire le ménage dans sa caravane, il y a deux ou trois semaines, expliqua Delilah, quand Clive a appris que Pete la lui avait léguée. Elle avait rapporté tout ça en se disant que ça valait la peine d’être mis de côté, je suppose.

 Elle regarda les ados inspecter les objets.

— Une odeur intéressante, sourit Nina, en flairant le catalogue de mobile homes. Pete devait aimer parfumer un peu ses clopes.

— Sans commentaire, répondit Delilah avec un clin d’œil complice.

Mais Nathan ne partageait pas leur amusement.

— C’est tout ? regretta-t-il en prenant chacun des objets à tour de rôle, l’air navré.

— En plus de ça, il y avait des cartouches de fusil, et un peu du, euh, « parfum » dont parlait Nina, que j’ai mis hors de portée d’un certain chien.

— Tu parles d’un héritage, merde, fit sombrement Nathan, en secouant la tête. Des boulettes de viande, de la nourriture pour chiens et une réserve de shit.

Delilah ne releva pas le juron, sachant que son neveu avait de la considération pour le braconnier que la plupart des gens de la ville méprisaient. Pas étonnant, car Pete lui avait sauvé la vie. Elle le prit par les épaules, ce qui exigeait maintenant un petit effort de sa part, car son neveu n’arrêtait pas de grandir.

— Ce ne sont pas les choses pour lesquelles Pete aurait voulu qu’on se souvienne de lui, dit-elle gentiment. C’est à toi qu’il a laissé ce qu’il avait de plus précieux.

— Les lurchers, acquiesça Nathan, les yeux embués.

Il se passa rapidement la main sur les yeux et Nina se détourna pour allumer la bouilloire, lui laissant un peu d’intimité.

— Ouais, pas de doute, ils sont on ne peut plus précieux, renifla-t-il.

— Quant à tout ça, souligna Delilah en indiquant la table d’un geste de la main, je n’ai aucune idée de ce que ça veut dire, mais vous pourriez peut-être travailler dessus, aujourd’hui ?

— Vous voulez dire, travailler sur une affaire ? se réjouit Nina.

 — Deux affaires, en réalité. Clive nous a apporté tout ce fatras parce qu’en dépit de son état comateux, Carol a mentionné quelques-unes de ces choses, et il s’est dit qu’il pourrait s’y trouver un indice susceptible de révéler l’identité de l’incendiaire de sa caravane. Alors faites travailler vos méninges et trouvez comment – et d’abord si – ces choses peuvent avoir un rapport avec ce qui s’est passé.

Nina détaillait déjà les objets d’un œil plus critique.

— Et la seconde affaire ? la questionna Nathan.

— Tout à fait ton rayon à toi, qui aimes les chiens, répondit Delilah. Quelqu’un a abandonné un rottweiler à la clinique de Herriot, et il voudrait qu’on retrouve ses propriétaires. Alors je voudrais que tu passes le voir et que tu obtiennes tous les renseignements que tu pourras. Mais quoi que tu fasses, Nathan, ne vas pas t’enticher de ce fichu animal ! Je ne suis pas sûre que Lucy apprécierait que tu lui ramènes encore un cabot. Surtout de ce gabarit.

— T’inquiète pas pour ça. Je ne suis pas dingue des rottweilers. J’ai eu une mauvaise expérience avec un de ces bestiaux, il n’y a pas si longtemps.

Nina lui lança un regard interrogateur, mais il eut un geste évasif et ne s’étendit pas sur la question.

— Avec un peu de chance, répliqua Delilah, celui-là devrait être en cage, alors tu ne devrais pas avoir de problème. Mais attention, si tu découvres quelque chose d’intéressant, continua-t-elle, éprouvant le besoin de le mettre en garde, au cas où le rottweiler serait bien connecté à leur affaire, je compte sur toi pour nous prévenir tout de suite, Samson ou moi. Pas question de jouer les cow-boys solitaires et de te fourrer dans les ennuis.

— Comme ce que tu fais, toi, à chaque fois, tu veux dire ? ironisa Nathan, alors que Nina s’efforçait de garder son sérieux.

Comprenant que tenter de dénier l’accusation serait un combat perdu d’avance, Delilah bredouilla quelque chose sur la nécessité de se remettre au travail, et elle opéra un repli tactique. Comme les ados planchaient déjà sur l’assortiment d’objets du seau de Carol – brillamment secondés par Calimero, qui flairait les boîtes de pâtée pour chien avec intérêt – elle regagna son bureau et se concentra à nouveau sur le système informatique de l’agence Taylor. Le délai imposé par Neil se rapprochait, la pression montait, il fallait qu’elle en finisse avec ce pensum. Cependant, sa tâche était désormais pimentée par la question de savoir si Samson avait vu juste. Peut-être y avait-il dans les fichiers numériques des indices concrets qui les aideraient à étayer leurs soupçons, mais elle subodorait que cela reviendrait à chercher une aiguille dans une meule de foin.

Dix minutes plus tard, ce n’est pas sur une aiguille qu’elle tombait, mais sur une pleine pelote à épingles.

Ciblant sa recherche initiale sur les mots Kingston Holdings, elle avait retrouvé les fichiers des dossiers que Stuart avait subtilisés au bureau, et découvert que son ex-beau-père avait bel et bien dissimulé ses malversations. De surcroît, alors qu’elle ouvrait le premier fichier, s’attendant à trouver une réplique exacte de celui qu’elle avait déjà lu, elle remarqua une information qui n’apparaissait plus sur la version papier.

Les références bancaires du propriétaire du bien loué. Ou plutôt, le propriétaire fictif de la propriété fictive à louer.

Laissant le fichier ouvert, Delilah cliqua sur le suivant. D’autres références bancaires. Elle cliqua sur un troisième. Encore une série de nombres… Elle s’interrompit. Fixa l’écran et revint au premier document, sentant monter la tension…

— Vous avez un chargeur pour ça ? l’interpella Nina sur le pas de la porte, tenant le portable de Pete.

— Oh, euh, eh bien… Oui, acquiesça-t-elle, reprenant pied dans la réalité. Va voir dans l’armoire de classement, dans le bureau de Samson. Ida y a mis un tas de vieux chargeurs et de trucs comme ça, la semaine dernière. Il y en a peut-être un compatible.

Elle regarda Nina dévaler l’escalier avant de revenir à son ordinateur. Elle afficha les trois fenêtres ouvertes en mosaïque et les étudia. Que des propriétés différentes. Que des propriétaires différents, et supposés. Mais les coordonnées bancaires étaient les mêmes pour les trois.

Le cœur battant, elle ouvrit les derniers fichiers. Le temps que Nina remonte l’escalier, Delilah sut qu’elle avait découvert quelque chose de fondamental.

— Il n’y en a pas un seul qui va, la prévint l’ado en passant la tête par la porte. Ça vous embête si j’emporte le téléphone de Pete au restaurant ? Je suis sûre qu’on en a un qui irait.

— Oui, bien sûr, vas-y, murmura Delilah en dévorant l’écran des yeux, subjuguée.

— Tant que j’y suis, je pourrais même me servir ni vu ni connu dans les samosas de papa, ajouta Nina avant de dévaler de nouveau l’escalier, cette fois suivie de Nathan.

Delilah eut à peine conscience de la porte qui se refermait en bas. Elle était trop concentrée sur les détails affichés devant elle.

C’était ahurissant. Les coordonnées bancaires des trente propriétés louées par la Kingston Holdings étaient identiques. Elle vérifia le numéro de compte sur lequel la Kingston Holdings virait les fonds. Avec ces infos, ils pourraient même localiser la banque.

Puis elle repéra un autre détail : la date d’échéance du loyer. Elle n’avait pas besoin de consulter sa montre. Elle savait de quel jour il s’agissait – le premier jeudi de juin. Ceci signifiait que le prochain versement devait être effectué le jour même. D’ici peu, en fait, parce que, bizarrement, le contrat précisait une heure. Dix heures.

Delilah prit un disque dur externe dans le tiroir de son bureau. Il était temps de faire une copie de sauvegarde de tout le système, et de la mettre en lieu sûr. En effet, avec ce qu’elle venait de découvrir, elle sentait que plein d’autres pépites allaient émerger de cette singulière meule de foin.

 

— Il est venu me voir peu avant de partir en voyage, expliquait Matty Thistlethwaite, toute envie de rire effacée. Il était assis dans le fauteuil que tu occupes et il m’a posé exactement la même question, au sujet de la même compagnie. Ce qui m’amène à penser que Stuart Lister n’est pas la personne que tu cherches.

Samson n’en revenait pas.

— Stuart t’a interrogé sur la Kingston Holdings ? Quand ça ?

— Au début du mois de mai, si j’ai bonne mémoire, répondit le notaire en consultant son portable. C’est ça, bien sûr, le premier vendredi de mai. La veille du jour où Bernard Taylor a été tué.

— Seigneur ! s’exclama Samson en s’affaissant dans son fauteuil. Le rendez-vous chez le dentiste…, souffla-t-il. Stuart a raconté au bureau qu’il allait se faire dévitaliser une dent, mais c’est toi qu’il est venu voir. Et il ne voulait pas que ça se sache.

— C’est cohérent. Ce gars était en vrac. Il tremblait comme une feuille.

— Alors, qu’est-ce que tu as pu lui dire ?

— Sur le coup, rien. Nous nous sommes seulement mis d’accord pour que je fasse des recherches sur cette Kingston Holdings et que je revienne vers lui. Le lendemain, Bernard se faisait tuer, fit Matty en écartant largement les mains, et quelques jours plus tard, j’ai appris que Stuart avait quitté la ville.

— Et maintenant ? l’interrogea Samson, ayant noté la façon dont le notaire formulait sa phrase. Qu’est-ce que tu peux me dire sur la Kingston Holdings ?

Matty poussa un profond soupir et baissa les yeux. Il prit son temps avant de répondre.

 — Je suis désolé, Samson, je ne suis pas sûr de pouvoir t’en dire plus. Le secret professionnel, je suis sûr que tu comprends.

Samson opina du chef. Le commentaire par lui-même en disait long. Matty savait tout sur la Kingston Holdings. En réalité, il travaillait pour quelqu’un qui avait un lien avec cette société.

— J’ai trop d’estime pour toi pour insister, Matty. Alors, inversons les rôles. C’est moi qui vais te dire ce que je sais sur la Kingston Holdings.

Et il le lui dit. Il lui parla des dossiers qu’ils avaient trouvés dans l’appartement de Stuart, qui détaillaient les fausses locations, des sommes énormes qui transitaient tous les six mois par l’agence Taylor, et de leurs soupçons que les propriétés à louer étaient utilisées pour faire pousser du cannabis. Il mentionna même le lien entre la compagnie et les casiers de l’école.

Quand il eut fini, Matty le dévisageait, le visage de marbre.

— Si c’est vrai…, bredouilla-t-il.

— Alors Bruncliffe a un problème. Et peut-être que Stuart aussi. Parce que s’il n’est pas activement impliqué là-dedans, il est du moins au courant. Sa visite à ton étude, son détour par Henside Road, les dossiers qu’il a subtilisés à l’agence Taylor. Ce qui amène la question suivante : où est-il passé ? Tout ce qu’on a pour prouver qu’il a quitté le pays, c’est une carte postale dont l’origine est invérifiable. Et après avoir entendu ce que tu m’as dit sur lui, je commence à penser que sa mère avait raison de nous faire part de son inquiétude.

— Mme Lister t’a embauché pour le retrouver ?

— Oui. Elle est venue lundi. Je vais être franc, au début, on ne l’a pas prise trop au sérieux, mais maintenant… ce que tu viens de me dire change tout.

— Je ne me doutais de rien. Je pensais sincèrement qu’il s’était fait la malle. Qu’il ne voulait pas être mêlé à ce sur quoi il était tombé.

 — Je crois qu’il a essayé de s’en mêler, soupira Samson. Et que ça pourrait être le problème. C’est pourquoi j’aurais bien besoin de savoir ce que tu as découvert sur la Kingston Holdings.

Matty étudia ses mains, visiblement déchiré.

— Écoute, fit doucement Samson en se penchant vers lui. Je sais que je te pose un cas de conscience. Je sais à quel point tu prends au sérieux tes devoirs envers tes clients, et combien ils te respectent pour ça. Mais il faut que tu te poses la question de savoir s’il vaut mieux que tu sois connu pour ta discrétion ou pour ta droiture.

— Bon sang, tu es le roi des manipulateurs, y a pas à dire ! ironisa Matty avec un rictus.

Puis il hocha la tête, se leva, alla chercher une enveloppe sur son bureau et revint s’asseoir.

— Après la visite de Stuart, j’ai fait quelques recherches sur cette compagnie. Tout ce que j’ai réussi à découvrir, c’est que le siège social était déclaré dans les îles Vierges britanniques, de sorte qu’à mon avis on peut tranquillement affirmer que la Kingston Holdings est bien une société-écran, comme tu le soupçonnais. Mais quand j’ai appris que Stuart était parti, je n’ai pas pris la peine d’aller plus loin. Alors imagine ma surprise quand j’ai reçu ça, hier.

Il sortit une liasse de papiers de l’enveloppe et la passa à Samson par-dessus la table basse.

— C’est le testament de Bernard Taylor. Regarde la dernière page.

Samson s’exécuta. Parcourut le texte en diagonale, et son regard fut attiré par l’une des dernières clauses. Le souffle coupé, il lut les détails.

— Nancy, se récria-t-il en relevant les yeux, interdit. La Kingston Holdings est à elle ?

— Par suite de la disparition de son mari, oui, elle a hérité de la propriété effective de la compagnie, selon les termes consacrés.

 — Alors… Tu veux dire… qu’elle est impliquée dans tout ça ? s’étrangla Samson, tellement l’idée était ridicule.

— Compte tenu du fait qu’elle m’a désigné comme exécuteur testamentaire, je dirais que non. Elle ne m’aurait pas remis un document l’incriminant personnellement si elle était consciente qu’il recelait des éléments douteux. Je me risquerais plutôt à avancer que Nancy n’a même pas examiné le contenu et n’a aucune idée de son statut nouvellement acquis.

Connaissant la femme dont ils parlaient, Samson partageait largement son avis. Il n’imaginait vraiment pas Nancy impliquée dans des activités criminelles. D’autant – petit détail, mais qui avait son importance – qu’elle lui avait confié la mission d’enquêter sur le magot qu’elle avait découvert dans la penderie de son mari. Cela étant, la disculper a priori posait un autre problème. En l’occurrence, Bernard Taylor se trouvant dans un tiroir à la morgue au moment de la disparition de Stuart Lister – franchement suspecte à présent –, il ne pouvait être impliqué…

— La propriété effective, reprit Samson, implique-t-elle que Nancy est la seule propriétaire de la Kingston Holdings ?

— Pas du tout, répondit Matty. Il se pourrait qu’il y ait une dizaine d’autres propriétaires effectifs dans la nature, et qu’on ne le sache jamais parce qu’ils sont dissimulés derrière des strates de fiduciaires. C’est toute la magie du système : dissimuler la véritable identité de ceux qui agissent derrière ce genre d’entités.

Samson laissa échapper un petit sifflement, les sourcils froncés. En face de lui, Matty hochait la tête.

— Tu penses qu’il y a quelqu’un d’autre aux manettes ? demanda le notaire.

— Forcément. Mais qui ?

— Je pense, répondit sobrement Matty, que ça pourrait être une question pour la police.

 Samson ne put qu’acquiescer. À l’issue de cette conversation, il était clair que Stuart Lister pouvait avoir de gros ennuis, et qu’il fallait le retrouver. S’il n’était pas déjà trop tard.

 

Il avait beau se concentrer sur le papier, George Capstick n’y comprenait rien. Et quand il ne comprenait pas quelque chose, la panique commençait à monter, bloquait lentement sa respiration, lui faisait battre le cœur très fort…

Il était rentré de la grange pour voir comment se portaient leurs hôtes, comme le lui avait demandé Ida, et il était tombé sur Grigore, qui l’avait invité à s’asseoir à la table de cuisine avant de se mettre à dessiner sur le bloc de sa sœur. George était sur le point de l’avertir qu’Ida n’aimait pas trop qu’on utilise son bloc pour autre chose que les listes de courses – surtout quand l’utilisateur avait les mains pleines de graisse –, mais il avait l’air tellement résolu… Alors George s’était assis et avait attendu, en observant avec perplexité le bloc que Grigore tournait vers lui, pour lui montrer quatre dessins. Visiblement, il essayait de lui dire quelque chose.

Une demi-heure plus tard, George ne saisissait toujours rien. Maintenant debout, il indiquait les gribouillis sur la droite de la page, le dernier dessin. Un carré noir, avec ce qui ressemblait à une personne dedans, et une espèce de masse menaçante dehors.

— TE20 Continental boîte quatre vitesses c’est quoi ? tenta-t-il en revenant à ses données préférées sur les tracteurs alors qu’il sentait la tension monter en lui.

Des mots jaillirent. Grigore parlait, mais ça n’avait aucun sens pour George. Il sentait seulement dans ces sons étrangers la frustration que son ami avait de plus en plus de mal à contenir.

Et il commençait à s’énerver parce que George n’allait pas dans le sens qu’il souhaitait.

 Le Roumain poussa un profond soupir, se passa la main sur le visage, et pointa encore une fois son stylo sur la première image. Ils allaient recommencer. Alors que ça ne servirait à rien. George leva les yeux vers la grange, par la fenêtre, sachant qu’il était en retard sur son programme, le matin glissant dans un chaos qui fracassait son fragile équilibre.

Il s’obligea à détailler de nouveau les dessins. Le premier, il le connaissait, une tache noire avec quatre pattes.

— 2 088 cc attelage trois points chien ! répéta-t-il, car la dernière fois, il avait vérifié sa déduction en faisant « ouaf, ouaf », et Grigore avait approuvé.

Mais après, ça devenait plus compliqué.

Il fixa le deuxième dessin. On aurait dit de l’herbe et de l’eau. Et il y avait deux personnages.

Grigore tapota la page et monologua encore. Ça faisait un mélange de voyelles et de consonnes que l’esprit de George se refusait à organiser en quelque chose de compréhensible. Il secoua la tête. Se concentra, à la place, sur le troisième dessin.

On aurait dit une vache avec un corps d’humain. Des cornes. Deux jambes. Et aussi une queue. Mais George ne voyait vraiment pas…

— Le Diable ! s’exclama-t-il tout à coup.

— Diavol ! s’exclama Grigore.

Mais l’excitation s’estompa aussi vite que les feux d’artifice à la fête du Feu de Joie de Bruncliffe. Un diable. George regarda son ami avec stupéfaction.

Grigore poussa encore un soupir. Tapota la quatrième et dernière image. En disant quelque chose… Cette fois, George eut une vague étincelle de compréhension. Comme une pièce de puzzle qui ne collerait pas tout à fait, mais évoquerait la forme de celle qu’on cherchait…

Il mit sa main en cornet autour de son oreille.

— Boîte à engrenages non synchronisés répéter.

— Steward…

 George cligna des yeux. Tout à coup, c’était aussi clair que le jour.

— Steward, répéta-t-il.

Grigore bondit de sa chaise, en approuvant, l’air ravi. Content. Puis il passa le stylo sur les quatre images, un torrent de paroles jaillissant de lui, sa mine joviale se transformant en quelque chose qui ressemblait à de la panique.

George Capstick, qui était expert en la matière, scruta la page et sentit le stress continuer à monter en lui, le faisant se balancer et marmonner. Parce qu’il n’avait pas idée de ce qu’un chien, un diable et un steward avaient à voir avec quoi que ce soit. Ou pourquoi c’était tellement important pour Grigore.

Il allait avoir besoin d’aide. Même si ça voulait dire qu’il allait devoir utiliser son téléphone.

 

Le noir était devenu vaguement moins noir. Mais il avait sensiblement plus mal. Et il y avait la soif. Il devait l’accepter maintenant, alors que le mince rai de lumière traversait sa cellule : ils ne reviendraient pas.

Quand est-ce qu’ils lui avaient apporté de l’eau et quelque chose à manger pour la dernière fois ? Un jour ? Deux ?

Au début, c’était régulier – pas grand-chose, mais il avait l’impression que c’était deux fois par jour. Au-dessus de lui, il y avait des bruits de pas. Des voix. Et puis tout était devenu affreusement silencieux. Les vivres avaient diminué en quantité et en fréquence. Souvent, juste un croûton de pain et une petite bouteille. Mais maintenant…

C’était peut-être son esprit qui lui jouait des tours, aveuglé par la douleur pulsatile dans sa jambe gauche. Ou bien est-ce qu’ils avaient vraiment arrêté de venir ?

Il tendit la main à la recherche de l’eau, porta la bouteille à ses lèvres et l’inclina prudemment, n’en buvant que quelques gouttes. Il avait commencé à se rationner quand il lui était apparu qu’ils ne reviendraient peut-être pas. Les lèvres humides, la gorge parcheminée, il secoua la bouteille, tâchant d’évaluer combien il lui en restait. Sachant que ça mesurait aussi le temps qu’il lui restait à vivre.

Pas beaucoup, telle était la réponse brutale.

Ça devenait de plus en plus difficile d’être optimiste. En dépit de la ferme promesse qu’il s’était faite. Malgré sa foi en Bruncliffe.





  

   


        
          22.
        
      


— Vous avez donc la situation sous contrôle ?

Debout dans son bureau, Rick Procter contemplait la cour de l’ensemble immobilier de Low Mill, le portable collé à l’oreille.

— Nancy a accepté de vendre ? demanda-t-il sur un ton cordial.

— C’est dans la poche, fut la réponse faussement bonhomme. Mais les papiers ne seront prêts que lundi. Je suppose que ce n’est pas un problème.

De sa fenêtre, au deuxième étage de l’ancienne minoterie, Rick voyait les toits d’ardoise de Bruncliffe, jusqu’aux tours de l’hôtel de ville victorien. Il laissa son regard dériver de l’autre côté de l’imposant bâtiment, vers la demeure où, à ce moment, il imaginait que Neil Taylor se démenait pour se sortir d’une situation délicate.

Tu parles que Nancy acceptait de vendre ! Rick était sûr du contraire, rien qu’à la façon de s’exprimer de son fils. Et du fait que pas un murmure sur la cession imminente n’avait circulé en ville. En effet, dès l’instant où les rouages de l’opération auraient commencé à tourner, il aurait été impossible d’empêcher la nouvelle du rachat de l’agence Taylor par l’Immobilière Procter de se répandre. Une secrétaire qui préparerait les papiers. L’employée cancanière de la banque locale. Il y aurait eu une fuite quelque part. Neil lui-même n’aurait pas pu résister à la tentation de se vanter de l’excellente affaire qu’il avait réalisée pour le compte de sa mère.

En temps normal, Rick aurait bouilli devant cette duplicité. Mais pour l’instant, ça lui convenait, et il se réjouissait même de laisser mariner ce paon de Taylor. Qu’il se concentre sur la réalisation de cette vente, au point qu’ils ne pensent qu’à ça, sa mère et lui. Encore quelques heures, pas davantage. Et plus rien de tout ça n’aurait d’importance. Rick serait loin, l’agence Taylor s’écroulerait, Neil et Nancy se retrouveraient les mains vides, avec pour tout pactole des dettes, un scandale et un patronyme à jamais terni.

Enfin, il n’avait rien contre l’idée de mettre encore un peu plus la pression sur ce gars.

— Lundi, ça pourrait encore aller, concéda-t-il. Mais je vous préviens, Neil, au-delà de cette limite, il faudra que vous trouviez quelqu’un d’autre pour gérer le bordel de votre père. Compris ?

Il raccrocha sur les promesses de son interlocuteur de respecter le délai. Puis il baissa les yeux sur la cour en dessous et la rangée de boutiques de luxe du rez-de-chaussée. Dès le lancement du programme, les attentes de Rick avaient été plus que comblées. L’empressement que les gens mettaient à claquer de l’argent pour des chocolats artisanaux ou des fringues de jeunes créateurs s’avérait impressionnant. Au-dessus, les appartements et les bureaux étaient tous loués, le projet de pavillons et de maisons de ville haut de gamme sur le terrain adjacent déjà entièrement vendu.

C’était une réussite. Le joyau de la couronne de l’Immobilière Procter. D’ici quelques minutes pourtant, il lui tournerait le dos et ne reviendrait jamais.

Il éprouva un pincement de regret. Tout ce travail, le pan légal de son activité où il avait tellement excellé, sur le point d’être abandonné parce qu’il était allé trop loin.

 Inutile de ressasser cependant. Il se détourna de la fenêtre et revint à l’essentiel. À dix heures, le transfert serait effectué. Trente virements, déguisés en loyers bisannuels, seraient électroniquement versés sur le compte de l’agence Taylor. Et de là, la somme – dont Rick n’avait jamais été assez stupide pour s’inquiéter de la provenance – serait transférée sur un autre compte, après quoi elle serait répartie entre plusieurs banques offshore, sans doute, avant d’achever son circuit dans l’établissement où les frères Karamanski avaient leurs actifs légitimes. Impeccablement blanchie. Aucune trace du crime qui l’avait générée.

C’était Rick et Bernard qui avaient instauré ce système il y avait des années, et il avait toujours parfaitement fonctionné. Quand on gérait les finances d’individus comme Niko et Andrey, on faisait en sorte que ça marche.

Sauf que, cette fois, ce n’était pas tout à fait comme ça que ça se passerait.

Cette fois, il y aurait un bug dans le système. Les fonds seraient détournés vers un autre compte. Enregistré loin de Bruncliffe. Et de la Bulgarie. Un compte dont Rick était le seul et unique titulaire.

C’était assez simple, surtout qu’en assurant la gestion intérimaire de l’agence Taylor, Rick avait eu accès à tous les dossiers. Ce qui était moins simple, c’était de réussir à quitter la ville sans laisser le temps aux Bulgares de réagir, parce que lorsqu’ils auraient compris ce qui était arrivé, ils se jetteraient sur lui comme des hyènes sur un gnou. Le timing s’avérait donc crucial. Détourner l’argent, et ficher le camp du pays illico. Le faux passeport et la somme en espèces qu’il avait planqués dans un endroit sûr devaient lui permettre d’assurer sa fuite jusqu’à ce qu’il puisse accéder à sa fortune fraîchement acquise. Et alors, à lui la belle vie. Au soleil.

Ça allait marcher, se répétait-il comme un mantra. Il allait rentrer chez lui une dernière fois pour récupérer ses affaires, puis passer prendre le passeport et le cash. Après ça, il mettrait les voiles et ne serait plus qu’une note en bas de page dans l’histoire de sa ville natale. Un rapide coup d’œil à sa montre, et il s’autorisa un sourire. Le temps jouait finalement en sa faveur.

 

Le calme et la paix régnaient sur les bureaux de Back Street. Les seuls occupants se tenaient dans la pièce sur l’arrière, au premier étage, une forme grise endormie roulée en boule dans le panier à chien dans le coin, et une silhouette penchée sur le bureau, concentrée sur l’écran d’ordinateur.

Nina avait envoyé un texto précisant qu’ils allaient chez Herriot récolter des informations sur le rottweiler abandonné, et Delilah était restée seule pour se consacrer au système informatique de l’agence Taylor. Selon les termes du contrat officiel, elle était dans les temps. Mais concernant la recherche des preuves pour étayer leurs soupçons contre Stuart Lister et Bernard Taylor, ça n’avançait pas aussi vite. En dehors des informations sur les comptes en banque clonés dans les dossiers Kingston Holdings, elle n’avait rien trouvé d’autre d’intéressant jusque-là.

Le problème, c’est qu’il y avait énormément de données à éplucher, et qu’elles n’étaient pas stockées de la façon la plus rationnelle. Elle se perdait dans l’arborescence des dossiers, dont le classement laissait plus qu’à désirer, certains apparaissant de façon redondante. Normalement, elle ne s’intéressait pas au fonctionnement interne du système de ses clients – son expertise, comme elle le leur disait toujours, consistait à concevoir et à installer la penderie, il leur revenait donc de décider comment ranger les vêtements à l’intérieur. Et du peu qu’elle avait vu du dressing Taylor, beaucoup de vêtements traînaient malheureusement par terre.

Elle envisageait de faire une pause quand l’icône signalant l’arrivée d’un e-mail attira son regard dans le coin de l’écran. Il provenait de l’inspectrice Green. Intriguée, Delilah l’ouvrit. Elle parcourut rapidement le texte d’introduction où Jesse Green expliquait qu’elle n’avait pas réussi à joindre Samson par e-mail et pensait que c’était assez important pour qu’elle l’envoie à Delilah à la place. En dessous, le message original annonçait qu’elle joignait une photo qui était apparue au cours de l’enquête sur l’ex-patron de Samson, l’inspecteur principal Warren. Il s’agissait d’un cliché que Warren avait transmis par le canal officiel pour agrandissement digital. Le problème était que Jesse et son équipe ne voyaient pas à quoi c’était lié. Samson pouvait-il les aider ?

Clair et concis. À part la conclusion.

Hâte que vous reveniez travailler à Londres !

À bientôt, amitiés, Jesse

Delilah ne pouvait détacher son regard de ces deux lignes, elle en mesurait l’implication. Samson n’avait donc pas l’intention de rester à Bruncliffe. C’était déjà décidé. Et pourtant, il ne lui en avait pas parlé.

Est-ce que ce serait toujours comme ça ? Devrait-elle vivre avec la crainte constante qu’il se lève un beau matin et décampe sans prévenir ? Que son monde à elle ne soit jamais suffisant pour lui ?

Dans une sorte de brouillard, elle cliqua sur la pièce jointe. Elle attendit qu’elle charge, et quand elle revint à la réalité, ce fut pour affronter un visage fantomatique sur un bout de photo agrandie au point que l’on distinguait les pixels.

Les pommettes saillantes, le visage émacié. Même flou, elle l’aurait reconnu n’importe où. Elle contemplait les traits décharnés de Pete Ferris. Ou son reflet. Parce que derrière lui, elle distinguait un mur de pierre, l’arrière d’une maison.

En prenant une photo à travers une vitre, il avait capturé son propre reflet. Toute pensée du départ imminent de Samson bannie de son esprit, Delilah se rapprocha de l’écran, intéressée par la petite ligne blanche qui coupait l’image au milieu.

 Un montant de bois. Une partie de fenêtre. Au moins deux petits carreaux, peut-être davantage. Et en bas, un vague cercle, à l’endroit où quelqu’un avait tenté de nettoyer la poussière.

Elle reconnut aussitôt le lieu où Pete avait appuyé sur le bouton.

Henside Road.

Il se tenait dans le vieil atelier et avait pris une photo par la vitre qui donnait sur l’arrière de la maison. Mais pourquoi se trouvait-il là-bas ? Et surtout, qu’avait-il vu d’intéressant au point d’avoir éprouvé le besoin d’en conserver un souvenir numérique ?

Elle explora l’écran, en parcourut chaque centimètre carré et ne vit rien de remarquable jusqu’à ce qu’elle arrive à une masse noire, floue, dans le coin en bas à droite. On aurait dit une partie d’animal. Un chien, peut-être ? Un gros chien, pour qu’il se soit retrouvé dans le cadre.

Un rottweiler, comme l’avait soupçonné Samson en voyant les traces de griffes sur la porte de l’atelier ?

Le cerveau en ébullition, Delilah resta assise là quelques minutes à décortiquer la situation. Pour une raison qui lui appartenait, l’inspecteur principal Warren, qui n’avait rien à faire avec Bruncliffe en dehors de sa connexion avec Samson, dont il avait été le patron, avait demandé à ses propres services un agrandissement numérique, dans le cadre d’une enquête, apparemment. Le résultat avait fait apparaître un reflet de Pete Ferris à Henside Road.

Pete, dont la caravane venait de brûler.

Henside Road, où une ferme de cannabis avait peut-être fonctionné.

De l’étage en dessous monta le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait et se refermait. Elle fut instantanément debout et courut vers l’escalier.

— Samson ! Viens voir ça !

Elle s’interrompit, déçue. Il ne s’agissait pas de son partenaire, mais de la silhouette massive de son frère aîné. La mine sombre et les sourcils froncés.

 — Qu’est-ce que j’apprends ? l’interpella-t-il avant même d’arriver sur le palier. O’Brien est revenu en ville et vous vivez virtuellement ensemble ?

— Bonjour, Will. Moi aussi, je suis contente de te voir, lança Delilah sur un ton sarcastique, s’apprêtant à un nouveau sermon sur les dangers de s’acoquiner avec un individu largement considéré comme un réprouvé.

— Alors ? C’est vrai ? grogna-t-il.

Elle hocha la tête, sentant ses joues s’empourprer, et releva le menton, bravache, plus Metcalfe que jamais.

— Il était temps ! s’esclaffa Will, sa mine renfrognée s’illuminant d’un sourire, et il gratifia sa sœur interloquée d’une étreinte de plantigrade. Je sais que j’avais des réserves sur cet O’Brien, mais il a prouvé qu’il était un type bien.

Delilah essayait encore d’assimiler ce soudain changement d’attitude quand il la lâcha pour se diriger vers la cuisine, remplir la bouilloire et l’allumer, puis ouvrir le frigo et faire main basse sur une petite tourte au porc.

— Fais comme chez toi, ne te gêne pas, surtout ! railla-t-elle alors qu’il se laissait lourdement tomber sur l’une des chaises.

— J’ai passé la matinée avec les moutons et je meurs de faim. Mais je préfère de loin ça plutôt que de faire la tournée des concours de bestiaux, comme j’ai fait toute la semaine, pour juger le plus beau bélier ! Il y en a que ça énerve quand on ne choisit pas leur champion !

Il poussa un soupir dramatique et la regarda en souriant. Et elle sentit son cœur se réchauffer. Après avoir été si longtemps en bisbille, suite à son mariage avec Neil Taylor – Will ayant depuis le début fait connaître son opinion sur le personnage, et force lui était d’admettre qu’il avait vu juste –, puis à son refus de renoncer à ses entreprises quand le divorce les avait projetés dans l’abîme, ses finances et elle, et plus récemment, à la façon dont elle avait accueilli Samson après son retour à Bruncliffe, c’était une joie de le voir aussi spontané en sa compagnie. Comme au bon vieux temps, quand leur frère Ryan était encore là…

— Alors, où est le Casanova de Bruncliffe ? J’ai une faveur à lui demander. Il se cache quelque part, de crainte que je le provoque en duel ?

— C’est marrant que tu parles de ça, s’esclaffa Delilah. Justement, il était un peu inquiet de ta réaction. Mais non, il est chez Matty pour une affaire…

Se rendant compte qu’elle en avait déjà trop dit, que ce nouveau Will décontracté l’avait prise au dépourvu, elle se ferma comme une huître. D’une façon générale, elle lui faisait implicitement confiance, mais pas pour garder le secret sur l’enquête. Pas alors que ça aurait un tel impact sur la ville. Seulement son frère avait déjà flairé un lièvre et la scrutait, les paupières étrécies.

— Quelle affaire ? gronda-t-il, reprenant le ton auquel elle était habituée. Rien qui va te mettre en danger, comme cet affreux règlement de comptes à la carrière ?

— Non, pas du tout. C’est juste un peu de… de travail administratif.

Will laissa la réponse planer dans le silence, l’œil rivé sur la bouilloire qui venait de s’éteindre. Puis il secoua la tête, se leva et alla préparer le thé.

— Je ne sais pas si je dois m’émerveiller ou m’affliger que tu passes tellement de temps avec quelqu’un dont le gagne-pain consiste à mentir et que tu sois encore si mauvaise à ce jeu-là toi-même. Ne joue jamais au poker, sœurette. Tu es aussi crédible qu’un bélier Swaledale boiteux dans une foire aux enchères.

Sachant qu’elle ne pouvait pas contester cet argument, elle changea de sujet.

— Qu’est-ce que tu voulais demander à Samson, si ce n’était pas l’embrocher avec une rapière pour m’avoir déshonorée ?

— J’ai eu une meilleure idée pour sa peine, se gaussa Will avec un sourire rusé. Je voudrais qu’il soit juge pour la section ovins à la foire de Bruncliffe.

 Delilah éclata de rire.

— Il faut vraiment que tu aies une dent contre lui ! Tom Hardacre l’a fait l’an dernier, et résultat : il y a encore des gens qui refusent de lui parler.

— Ouais. Raison de plus pour choisir quelqu’un qui s’en fiche. Et puis Samson avait l’œil pour le bétail quand il était à Thorpdale. Il avait tout ce qu’il fallait pour devenir un grand éleveur. Et ce n’est pas trop tard, si c’est ce qu’il veut.

— À condition de vivre dans un endroit où il y aurait des moutons.

— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’alarma Will en faisant volte-face. (Delilah se serait volontiers donné des coups de pied. Mais aussi, qu’avait son frère, aujourd’hui, pour lui faire baisser sa garde comme ça ?) Il ne va pas rester ? Est-ce que ce…, fit-il en agitant vaguement la cuillère qu’il tenait, cette histoire dans laquelle vous vous êtes lancés, tous les deux, ce n’est pas sérieux, en fait ?

Delilah savait qu’elle était rouge comme une betterave, elle sentait son cou la brûler, mais elle réussit à répondre calmement.

— Ça, ça ne te regarde pas, Will. Quant au reste, tout ce que je dis, c’est que je ne parierais pas que Samson restera éternellement à Bruncliffe comme nous. Tout le monde ne se satisfait pas de passer toute sa vie au même endroit.

Will la jaugea longuement, puis il lâcha la cuillère dans l’évier où elle tomba avec un claquement. Ensuite seulement, il hocha la tête.

— C’est noté. J’espère seulement qu’il ne te fera pas souffrir comme l’autre, c’est tout.

Il lui tendit un mug en guise de rameau d’olivier, et retourna s’asseoir avec le sien. Ce faisant, son regard tomba sur le tableau blanc : les lignes nettes de l’écriture d’Ida, les ajouts dans tous les sens, qui débordaient de la surface blanche sur les côtés, au gré des affaires supplémentaires, la carte postale calée sous le bord supérieur…

 — Mazette ! Vous avez du pain sur la planche.

Il examinait chaque mot, le scrutait, et Delilah sentit qu’il y cherchait des dangers potentiels pour sa sœur – sa sœur dont il n’avait pas encore admis qu’elle n’était plus la gamine qui courait après ses cinq frères, mais une femme adulte, capable de…

— Tiens, c’est quoi, ça ?

L’exclamation de Will interrompit les mornes réflexions de Delilah. Il s’approcha du tableau, saisit la carte postale de Stuart et riva sur la photo un œil mélancolique.

— Ça fait partie d’une enquête en cours. Une mère inquiète de la disparition de son fils. Tu te rappelles l’employé de l’agence Taylor qui s’occupait des locations ?

Will fouilla sa mémoire.

— L’escogriffe qui a failli se faire tuer par un tracteur, en novembre ? Il est parti sac au dos ou quelque chose comme ça, non ?

Delilah acquiesça sans un mot, ne voulant pas en révéler davantage, de peur de laisser échapper quelque chose.

— Et c’est là qu’il est allé ? À Patong Beach ?

Will retourna la carte postale, lut le bref message, les sourcils froncés, la retourna à nouveau et examina attentivement la photo, visiblement intrigué.

— Comment l’a-t-il obtenue ? demanda-t-il enfin.

— Je suppose qu’il avait un appareil photo, répondit plaisamment Delilah.

Mais Will n’avait pas envie de rire. Il secouait la tête.

— Tu ne me suis pas, sœurette. Je veux dire, comment a-t-il mis la main sur cette photo-là ?

Delilah sentit un frisson lui parcourir l’épine dorsale. Il y avait quelque chose dans la façon dont son frère détaillait la carte postale… Que lui dire au juste ? Elle décida de se jeter à l’eau.

— En réalité, il y a un petit mystère autour de sa provenance, avoua-t-elle. On pensait que Stuart l’avait prise lui-même au cours des dernières semaines et qu’il l’avait téléchargée sur le site qui envoie les cartes postales. Mais Clarissa Ralph, à Fellside Court, a reconnu que ça ne pouvait pas être le cas, parce que la photo…

— Elle a été prise il y a beaucoup plus longtemps que ça.

— Alors tu as vu le même documentaire ? Sur le tsunami ? s’étonna Delilah.

Will dodelina de la tête et tapota la carte postale.

— Pas besoin de voir un documentaire. Il se trouve que j’étais là quand elle a été prise.

La mâchoire de Delilah n’aurait pas pu tomber plus bas.

— Quoi… Comment ?

— Notre voyage de fin d’études en Thaïlande, tu te souviens ? On était toute une bande, au club de rugby. On a passé la majeure partie du temps ivres morts ou avec la gueule de bois, à soigner nos coups de soleil. C’était épique ! se souvint-il avec un grand sourire. C’est à ce moment-là que cette photo a été prise.

Elle avait complètement oublié. Le premier voyage de son grand frère loin de la maison. Elle était encore en primaire, et tellement d’eau avait coulé sous les ponts depuis… Mais elle retourna un certain nombre d’années en arrière et se rappela que leur mère était dans tous ses états de peur qu’il arrive quelque chose au tout premier de ses enfants à quitter le nid familial – même si ce n’était que pour une semaine !

— Alors, comme je disais, continua Will, qui s’était à nouveau assombri, comment Stuart a-t-il bien pu se procurer cette photo ?

Delilah eut l’air, déconcertée.

— Tu veux dire que tu sais qui l’a prise ?

— Ouais. Je m’en souviens comme si c’était hier. Ce satané crétin avait failli nous rendre tous dingues, il faisait que se pavaner. Bon sang, pourquoi on avait accepté de le laisser venir, je me le demande encore – il était tout juste assez vieux. Enfin, il était là, et il n’arrêtait pas de caqueter qu’il voulait capturer l’aurore alors que tout ce qu’on voulait, c’était s’amuser, dit-il avec un clin d’œil à Delilah. Et puis, le dernier matin, il est sorti et il l’a prise. Je dois admettre qu’il ne s’en est pas mal sorti, d’ailleurs. Enfin, il a toujours eu la fibre artistique. Il savait pas faire la différence entre le devant et le derrière d’une brebis, mais d’un autre côté, on n’a pas besoin de ça pour être infographiste, hein ?

La chair de poule qui hérissait les bras de Delilah se mua en une main glacée qui se referma sur son cœur.

— Alors, qui l’a prise, Will ? s’étrangla-t-elle, se forçant à poser la question dont elle redoutait la réponse.

— Eh bien, rétorqua Will en la fixant avec surprise, ce cornichon que tu tenais absolument à épouser, Neil Taylor. C’est sa photo. Aucun doute à ce sujet.
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Delilah se débarrassa de Will au plus vite, ne désirant qu’une chose, le silence. Le temps de laisser diminuer le rugissement qu’elle avait dans la tête. Elle s’appuya contre l’évier de la cuisine, ferma les yeux et s’obligea à se concentrer.

La photo de la carte postale que Mme Lister avait reçue de son fils avait été prise par Neil Taylor… D’où la question : comment Stuart avait-il eu accès à cette photo ?

Delilah entrevoyait trois scénarios possibles. Soit, première possibilité, Stuart avait réussi à faire main basse sur l’image à l’insu de Neil, ce qui ne paraissait pas très convaincant. Donc, deuxième possibilité, Neil la lui avait donnée, ce qui suggérait que Neil était impliqué. Un partenaire muet, qui savait depuis le début dans quoi son père trempait. Soit…

C’était la troisième possibilité qui glaçait Delilah. Et si Neil n’avait donné à personne la photo de Patong Beach ? Et si c’était lui qui avait envoyé la carte postale ? La photo. L’absence de baisers dont Mme Lister s’était plainte. Et même l’utilisation du prénom Bernard sur la lettre de démission que Stuart avait laissée à l’agence Taylor. Les différents éléments s’avéraient cohérents, et suggéraient que Neil Taylor continuait à diriger l’organisation criminelle que son père avait créée.

 Les implications étaient sombres. Si Neil agissait en solo, alors tout ce qu’ils avaient pensé au sujet de Stuart Lister était à revoir. Le vol des dossiers. Sa visite à Henside Road. Et si le jeune homme avait simplement trouvé louches certains dossiers, et voulu savoir de quoi il retournait au juste ?

Dans ce cas, la fausse carte postale prenait une tournure sinistre, et Stuart était en grand danger. S’il n’était pas déjà…

Delilah rouvrit les yeux d’un seul coup, incapable d’imaginer son ex-mari en meurtrier. Ou en membre éminent d’un réseau de trafic de drogue. Elle en était malade. Pas étonnant que Neil lui ait ordonné d’arrêter de travailler sur le système informatique et de réinstaller l’ancienne version séance tenante. Avait-il pris conscience de la négligence de son père ? Des preuves que recelaient les fichiers numériques ?

Alors, Neil Taylor ou Stuart Lister ? Qui était le cerveau de l’affaire ?

Ce serait difficile à déterminer. Mais il fallait le faire, parce que si Neil était derrière tout ça, alors ils devaient vraiment consacrer tous leurs efforts à retrouver le responsable des locations. Et vite.

Elle ramena son attention sur le tableau blanc, et en parcourant les affaires, elle commença à voir se dessiner les connexions.

Tout d’abord, sa restructuration du système informatique pouvait être liée aux fichiers subtilisés par Stuart et retrouvés dans le seau volé à Ida.

Elle prit le feutre rouge et traça des flèches entre les trois affaires. Puis elle inscrivit les mots Photo insp. Green/Henside Road et, d’une autre flèche, les relia à l’enquête sur le bric-à-brac de Pete, qu’elle relia à son tour à l’incendie de sa caravane. Elle contempla le tableau d’un œil neuf en réfléchissant au lien avec Henside Road, et dessina d’autres flèches entre la photo de l’inspectrice Green, les dossiers volés et le mystérieux rottweiler de Herriot. Un rottweiler auquel Pete s’était aussi frotté. D’où une nouvelle flèche.

Le tableau blanc grouillait de flèches, maintenant, et il s’agissait d’un réseau d’affaires visiblement en rapport les unes avec les autres. Prenant du recul, Delilah entrevit les possibilités défiler dans son esprit. À voir au-delà de ce qui était visible… Si Pete était connecté à Henside Road, alors il était aussi connecté aux dossiers volés par Stuart. Des dossiers dont Samson pensait qu’ils pouvaient expliquer la présence de la somme en liquide retrouvée dans la penderie de Bernard Taylor…

Son regard tomba sur la table, en dessous du tableau. La collection d’objets divers étalée dessus. Elle prit le catalogue de mobile home, le parcourut et remarqua que certains avaient été entourés. Des mobile homes avec des poêles à bois et des baies vitrées. D’un prix largement hors de portée de Pete. À moins qu’il n’ait prévu de nouvelles rentrées d’argent ? D’une source potentiellement dangereuse ?

À cet instant, Delilah se retrouva devant la caravane du braconnier, vit les lurchers laissés pour morts devant, entendit Samson appeler à l’aide – une aide qui arriverait trop tard. Samson n’avait jamais digéré la mort de Pete Ferris, ce qu’elle attribuait au sentiment de culpabilité qui le taraudait. Mais maintenant ?

Elle reposa le catalogue sur la table, reprit le feutre et écrivit Suicide de Pete ? sur le côté droit du tableau. Puis elle traça une dernière série de flèches avant d’entourer plusieurs fois Photo insp. Green/Henside Road.

Si elle avait raison à propos de la photo, alors l’Agence de recherche des Vallons enquêtait sur un certain nombre d’affaires qui se recoupaient. Et si elle avait raison, Stuart Lister y jouait un rôle central. Mais celui d’un ange ou du Diable incarné ? Comment savoir ?

Henside Road. Évidemment ! Le dernier déplacement connu de Stuart, qui avait été effacé du système GPS de l’agence Taylor. Si elle pouvait accéder à un ordinateur à l’agence, elle pourrait voir qui s’était connecté le matin où le fichier avait été effacé. Dans le cas où ce serait Stuart lui-même, elle tenait sa réponse. Dans le cas contraire, alors elle devrait bien admettre qu’elle avait été mariée à un criminel. Et que Stuart Lister était en grand danger et devait être sauvé.

Le cœur battant, elle jeta un coup d’œil à sa montre. L’agence ouvrait dans cinq minutes, mais Julie serait peut-être en avance. Elle parcourut les contacts sur son portable et l’appela. Pas de réponse. Alors, tout en allant réveiller Calimero qui somnolait, elle essaya un autre numéro. On répondit à la deuxième sonnerie.

— Salut, c’est Delilah. Je suis tombée sur quelque chose que je voudrais vérifier. Ça t’ennuie si je fais un saut tout de suite ?

 

Les secours étaient en chemin, pensa Ida Capstick avec soulagement, en faisant la queue au Spar avec son panier plein de lait, de pain, de fromage, de boîtes de conserve, de fruits et de légumes. Assez de vivres pour nourrir toute une famille. Ce qui était désormais le cas. Elle allait même faire un saut chez Hargreaves pour compléter son ravitaillement avant de rentrer au cottage.

Après une très courte nuit – elle avait peu dormi, en partie de crainte que, si elle fermait les yeux, ils se fassent assassiner dans leur lit, George et elle, et en partie parce qu’elle était trop excitée après toute cette agitation –, elle s’était levée alors que le ciel commençait à se teinter des lueurs roses de l’aube approchante. En prenant son parti, elle avait pris la décision d’aller en ville plus tôt et de se débarrasser de son travail au plus vite – un travail d’ailleurs considérablement allégé puisqu’elle n’aurait pas à faire le ménage à l’agence Taylor, M. Procter l’ayant prévenue par message que les bureaux seraient fermés pour deux jours. Elle serait rentrée avant la fin de la matinée, avant que les nuages qui s’accumulaient à l’ouest ne se déchaînent en tempête.

 Le changement de temps imminent n’était pas cependant la principale raison qui la poussait à regagner rapidement le cottage Croft. Elle n’aimait pas l’idée de laisser son frère tout seul avec les deux Roumains, bien qu’il ait apparemment déjà passé plusieurs jours en leur compagnie, à son insu. La photo du poignard rudimentaire trouvé à la maison de la carrière que Delilah lui avait montrée ne cessa pas de la tourmenter pendant tout le temps qu’elle passa à faire ses ménages, ce matin-là.

Et si elle avait tout faux ? Si ces hommes n’étaient pas les victimes d’un implacable trafic d’êtres humains, ainsi qu’Ana l’avait envisagé ? Plus Ida y réfléchissait, plus cette perspective semblait tirée par les cheveux. Bruncliffe n’était pas un endroit comme ça. Mais si tel était le cas, n’était-elle pas en train d’héberger de dangereux fugitifs ?

Toutes ces interrogations faisaient qu’elle avait eu du mal à tenir sa langue quand Samson et Delilah avaient débarqué au bureau. En arrivant très tôt, elle avait espéré ne pas les croiser, et quand elle s’était retrouvée en leur présence, le remords de ne pas se confier à eux s’était traduit par de la mauvaise humeur. C’est-à-dire qu’elle avait été encore plus bougonne que d’habitude.

Enfin, la cavalerie approchait, se répétait-elle pour se consoler en posant son panier sur le comptoir et en commençant à sortir les articles pendant que la personne devant elle payait. Manfri, qui l’eût cru ? Sur ce coup-là, Ana Stoyanovic l’avait bluffée. Jamais Ida n’aurait pensé au gitan ténébreux pour les aider à abattre la barrière de la langue qui se dressait entre eux. Si Ana avait réussi à le convaincre de l’urgence de la situation, il quitterait peut-être la foire aux chevaux d’Appleby et reviendrait à Bruncliffe. Elle se demanda quand ils pouvaient l’attendre au plus tôt. Il pourrait sûrement arriver avant midi, non ?

Alors, avec un peu de chance, elle ne serait pas obligée de cacher plus longtemps son secret à Samson et Delilah. Mais tant qu’elle n’en saurait pas plus sur les frères, elle n’était pas disposée à dire quoi que ce soit qui puisse faire débarquer les autorités. D’ici là, elle courrait le risque de s’être complètement trompée sur leur compte. En même temps, elle se félicitait d’être assez bon juge des caractères…

— Mon Dieu, Ida ! Vous avez là de quoi nourrir les cinq mille personnes de l’Évangile ! s’écria Mme Pettiford, qui avait surgi derrière elle, accompagnée d’un cocker, et détaillait les achats d’Ida. Il y a même les pains et les poissons ! ajouta-t-elle, ravie de sa plaisanterie, en repérant les boîtes de sardines. Vous avez des invités, George et vous ?

Ida posa le dernier article sur le comptoir, prit son temps pour sortir son porte-monnaie d’une poche latérale de son pantalon, et se retourna vers la commère de la ville.

— Absolument, marmonna-t-elle. Des immigrants illégaux. D’Europe de l’Est.

Sur le visage de la femme défilèrent, en succession rapide, une expression de surprise, puis de calcul tandis qu’elle soupesait la véracité de cette déclaration, enfin d’incrédulité, et elle partit d’un rire qui sonnait aussi faux que le ciel bleu au-dehors.

— Oh, Ida ! trilla Mme Pettiford. Que vous êtes drôle ! Des immigrants illégaux !

Ida paya ses achats et quitta le Spar enchantée. La vérité était parfois un excellent moyen de dissimulation. Elle venait de sortir du magasin quand son portable se mit à sonner, et le nom qui s’afficha sur l’écran suffit à muer instantanément sa satisfaction en inquiétude.

George. Il n’avait quasiment pas utilisé son portable de toute l’année, et voilà qu’il s’en servait deux fois en quarante-huit heures.

— Tout va bien ? s’alarma-t-elle, coupant court au bavardage inutile.

— Boîte quatre vitesses dessin Grigore ! fusa la réponse, paniquée. Chien Diable steward !

 — George, fit Ida avec un calme qu’elle était loin d’éprouver, je rentre tout de suite. Essaye de te calmer. Je serai bientôt là.

La réponse fut emphatique.

— Non ! Quatre cylindres essence on a besoin d’Ana !

— Tu veux que j’appelle Ana ? demanda Ida, remarquant l’emploi du « on ».

— Chien Diable steward dessin Grigore on a besoin d’Ana, confirma George.

La communication coupée, Ida resta sur la place du marché, les yeux sur son téléphone en essayant de se rappeler quand George avait, pour la dernière fois, sollicité une aide qui n’était pas la sienne. Quoi qu’il en soit, Ida se rassura en constatant que son frère ne se sentait pas menacé. Juste frustré. Il essayait de communiquer, et ça ne marchait pas. Mais George estimait que c’était assez important pour demander de l’assistance. Et pour une fois, pas celle d’Ida.

Quelque peu soulagée d’un poids qu’elle avait porté sans s’en rendre compte toute sa vie, Ida orienta ses pas vers la Pâtisserie des Monts. Ana ne travaillait pas à la maison de retraite, ce jour-là, elle donnait un coup de main à Lucy. Ida était sûre que sa belle-sœur pourrait se passer d’elle pendant une heure.

C’est alors seulement qu’elle remarqua la silhouette qui traversait la place, tête basse, une forme grise sur les talons. Delilah, Calimero en laisse, qui devait trottiner pour rester à sa hauteur.

La demoiselle était pressée. Et avait l’air tendu.

Un soudain coup de vent envoya valser le panneau publicitaire devant chez Whitaker, le marchand de journaux, et il s’écrasa par terre avec un bruit retentissant. Delilah se retourna d’un bloc, ouvrant de grands yeux. Sa réaction inquiéta aussi le chien.

Il se passait quelque chose.

Ida la regarda disparaître au bout de la place, au coin de Church Street. Peut-être allait-elle voir Danny, au poste de police ? Quel que soit le fardeau que la jeune femme portait, il semblait lourd. Du genre qu’Ida se prit instantanément à vouloir partager. Parce que c’était ce que les amis faisaient, ainsi qu’elle l’avait découvert au cours des sept derniers mois. Sauf qu’elle était là, pour sa part, à garder tous ses soucis pour elle…

Le temps qu’elle arrive au salon de thé et commence à gravir les marches, Ana lui faisant signe à travers la vitre, Ida avait pris une décision. Elle allait retourner au bureau et tout raconter à Samson à propos de Grigore et de son frère. Mais d’abord, elle allait acheter une nouvelle théière.

Quand elle entra dans la Pâtisserie des Monts, de grosses gouttes de pluie avaient commencé à tomber. L’orage qu’elle avait vu venir était bien là.

 

Ida avait eu beau le prévenir, quand Samson sortit de l’étude Lupin et se retrouva sur la place du marché, il pleuvait à seaux. Le vent hurlant qui chassait la pluie aurait eu raison de n’importe quel parapluie. Mais le détective de Bruncliffe se précipita vers son bureau, apparemment indifférent à cette tempête d’été.

Il s’en voulait de ne pas avoir vu clair plus tôt. Stuart Lister, avec son petit costume bon marché et son taudis qui suintait l’humidité, ne donnait vraiment pas l’impression de gagner des sommes faramineuses par des moyens illicites. D’où une question brûlante : s’il ne trempait pas dans les affaires troubles menées depuis l’agence Taylor, alors qui était à la manœuvre ?

En l’occurrence, il fallait bien quelqu’un pour ça. Bernard ayant disparu du tableau, Stuart aurait dû se sentir rassuré, il aurait pu faire part de ses soupçons. Au lieu de quoi il avait embarqué les dossiers et était allé se balader du côté de Henside Road. Ensuite, Dieu seul savait ce qui lui était arrivé.

Bref, quelqu’un d’autre tirait les ficelles.

 La première idée de Samson quand il y avait réfléchi avec Matty, avait été Rick Procter. Il était idéalement placé, et il existait un lien entre la Kingston Holdings et les casiers de l’école que l’Immobilière Procter avait financés. Mais peut-être que c’était Bernard qui avait acheté les casiers, et que Rick s’était contenté de les faire installer. Par ailleurs, pourquoi le promoteur immobilier aurait-il dit à Delilah qu’il soupçonnait des activités louches au sein de l’agence Taylor s’il trempait dedans ? Peu importait son opinion personnelle sur l’individu, Samson avait appris à analyser les faits avec objectivité. Et il devait reconnaître que très peu d’éléments venaient étayer cette hypothèse. En fait, les révélations de Matty avaient complètement renversé la donne dans cette affaire. Ils étaient revenus à la case départ. Mais une chose était sûre, le notaire avait raison quand il affirmait qu’il était temps de prévenir la police…

— Oh, vite ! Rattrape-le !

Les cris de Barry Dawson tirèrent Samson de ses ruminations. Le vent qui allait en se renforçant avait arraché un seau à l’étalage d’articles bariolés de Plastic Fantastic et l’envoyait valdinguer devant lui, sur le trottoir puis sur la chaussée.

Samson courut après et réussit à le coincer contre le bord du trottoir, le ramassa et le rapporta à la boutique où Barry finissait de rentrer ses marchandises à l’intérieur.

— Merci Samson ! Si tu ne l’avais pas rattrapé, je pense qu’il serait allé jusqu’à Skipton ! plaisanta Barry, récupérant son seau alors qu’ils se réfugiaient tous les deux dans l’entrée du magasin. Au fait, je n’ai pas encore eu l’occasion de te le dire, mais félicitations. Tu sais, pour Delilah et toi…

Le quincaillier rougit.

— Oh, merci, fit Samson, pris au dépourvu.

Barry haussa les épaules.

— Elle sera tellement plus heureuse avec toi qu’avec Neil Taylor. Ma mère disait toujours à son sujet que la pomme ne tombe pas loin de l’arbre…

 Il fut interrompu par un coup de vent particulièrement virulent qui s’engouffra dans la rue, arracha des ardoises du toit du pub et les envoya s’écraser sur le trottoir.

— Ça ne va pas s’arranger, commenta sombrement Barry en scrutant le ciel menaçant. Ce n’est pas une journée pour aller se promener. Cette tempête va faire des dégâts ! Encore merci, conclut-il en serrant son seau sur son cœur, et il se précipita dans sa boutique dont il referma la porte derrière lui.

Samson regagna le trottoir sous la pluie battante, absorbé dans ses réflexions. Il pensait à Neil Taylor. À son comportement étrange, à la façon dont il avait mis fin au contrat de refonte du site informatique et à son brusque changement d’attitude envers Delilah, lors de son dernier passage au bureau. Quant aux nouvelles perspectives professionnelles qui se présentaient soi-disant à lui…

Peut-être que la mère de Barry avait raison et que la pomme n’était pas tombée loin de l’arbre, après tout.

Était-ce possible ? Neil était-il venu mettre ses pas dans ceux de son père ? Samson ne l’avait jamais envisagé comme un complice potentiel, en partie parce qu’il avait été aveuglé par la raison du retour de l’ex-mari de Delilah à Bruncliffe. Il avait trop vite mis sa présence sur le compte de leur relation passée. Finalement, si ce n’était pas Delilah qui avait ramené Neil au bercail ?

En proie à une vague appréhension, Samson entra dans la maison qui hébergeait leurs bureaux en se disant que la tempête ne serait pas seule à semer le chaos. Quand il exposerait sa nouvelle théorie à sa partenaire, la situation risquerait de devenir explosive.

— Delilah ? appela-t-il en s’ébrouant tant bien que mal sur le paillasson.

Il était sur la deuxième marche de l’escalier quand il vit la carte postale scotchée sur sa porte.

Il se retourna. Redescendit la récupérer. La carte postale de Stuart. Avec un Post-it collé dessus.


 C’est Neil Taylor qui a pris cette photo ! Je pense que Stuart est innocent ! Baisers. D.



Samson resta planté dans l’entrée silencieuse, se rendant compte que l’affaire ne venait pas seulement de connaître un renversement de situation. Elle se ramifiait dans d’innombrables directions. Et les crimes susceptibles d’être portés au compte de l’ex-mari de Delilah semblaient largement dépasser le cadre de l’adultère en série.

 

— Désolée de venir t’embêter chez toi…

Comme la pluie commençait à tomber à verse, Delilah s’était mise à l’abri du grandiose porche de l’une des demeures de standing qui avaient été construites dans le cadre du réaménagement de Low Mill. Située au bout d’une impasse, la façade était protégée par un mur qui lui conférait un certain degré d’intimité par rapport à ses voisins. Et Rick Procter lui avait ouvert la porte avec un sourire chaleureux.

— C’est moi qui devrais m’excuser de t’avoir fait venir ici par ce temps ; mais comme je t’ai dit au téléphone, j’ai donné congé à Julie jusqu’à la fin de la semaine, et je pars visiter un site à Skipton, sans quoi il y aurait eu quelqu’un pour t’ouvrir, à l’agence. Et merci d’être aussi compréhensive pour Calimero, ajouta-t-il sur un ton d’excuse, en indiquant le vide à côté d’elle.

— Pas de problème. Tout le monde n’aime pas les chiens. Et puis, concéda-t-elle avec un petit rire, il est entre de bonnes mains. Il se fait probablement pourrir-gâter au moment où nous parlons.

Le sourire de Rick s’élargit encore et son regard s’égara par-dessus l’épaule de Delilah alors qu’un aboiement frénétique se faisait entendre en fond sonore. Sans lui laisser le temps de se retourner pour voir ce qui avait attiré son attention, il fit un pas vers elle et passa un bras autour de ses épaules, dans une étreinte empreinte de l’affection qui avait caractérisé leur relation pendant des années. Avant le retour de Samson.

 — Allez, viens te mettre au sec, proposa-t-il. Et je vais te donner les clés de l’agence Taylor.

 

Mme Pettiford avait pris sa journée. Sa sœur était partie pour Venise pour un long week-end – notion à laquelle elle s’efforçait de ne pas trop réfléchir, vu qu’en fait de cité des Doges, elle ne connaissait que la soi-disant Venise du Nord, Birmingham, où elle s’était rendue pour le travail –, et elle s’était portée volontaire pour s’occuper de Lady, la chienne cocker de sa sœur. C’était le moins qu’elle pouvait faire compte tenu du fait que la chienne avait failli mourir la dernière fois qu’elle en avait eu la garde.

Au lieu de les séparer, cette expérience avait forgé entre Lady et elle un lien qui n’existait assurément pas avant. Désormais, Mme Pettiford appréciait sincèrement de promener ce cocker beuglard – surtout que ça lui fournissait un prétexte pour mettre son nez dans des coins de la ville où elle n’aurait pas eu normalement le courage de s’aventurer.

Cette joie avait cependant été douchée par le mauvais temps.

Le bleu du ciel avait viré au noir, la brise estivale s’était transformée en ouragan et il tombait des hallebardes. Par bonheur, elle avait pensé à prendre un parapluie, qu’elle se démenait pour ne pas laisser échapper. Comme elle tenait une laisse et un filet à provisions dans une main, il ne lui en restait qu’une pour empêcher ce satané parapluie de se retourner, tout cela pendant que Lady lui enroulait la laisse autour des mollets, la météo lui inspirant une frénésie d’aboiements pires que d’habitude.

— Arrête d’aboyer ! lui ordonna Mme Pettiford en baissant les yeux sur elle.

C’est là que le parapluie s’envola, arraché à sa main par un instant de distraction, et alla rouler dans l’impasse où elle venait de s’engager. Il effectua plusieurs tonneaux, s’envola dans les airs et retomba juste au bout de la ruelle, où il resta coincé dans l’angle entre deux murs.

Mortifiée, Mme Pettiford courut le récupérer. Mortifiée parce qu’elle s’était réjouie de marcher à l’abri de la pluie mais surtout des regards, et que tout le monde pouvait constater désormais qu’elle était venue fouiner. En effet, quel motif raisonnable une femme aux moyens limités aurait-elle de se trouver dans cette impasse, fief des habitants riches et célèbres de Bruncliffe ?

Elle trotta devant les opulentes allées privées, les voitures de luxe, les demeures prestigieuses, s’autorisant à peine à jeter un coup d’œil au style de vie qu’elle convoitait tant, jusqu’à ce qu’elle atteigne le parapluie. Qui, au moment où elle tendait la main pour l’attraper, s’envola à nouveau comme une entité vivante.

Surprises, la femme et la chienne firent un bond en arrière, l’animal, avec un jappement, puis Mme Pettiford réussit enfin à capturer le parapluie fou et s’apprêta à repartir, le visage écarlate.

Comme elle se retournait, son regard tomba sur la voie privée de la dernière propriété. Un Range Rover flambant neuf était garé sur le gravier de l’allée. Devant un porche qu’on aurait dit sorti d’Autant en emporte le vent. Et Rick Procter, le bras passé autour des épaules de Delilah Metcalfe, lui chuchotait à l’oreille et la faisait entrer chez lui.

Elle fut d’abord choquée. Quelques jours à peine auparavant, elle avait vu la fille Metcalfe se conduire d’une façon on ne peut plus dévergondée juste devant la bibliothèque. Avec Samson O’Brien. Et voilà que la même femme faisait des fredaines avec le plus beau parti de Bruncliffe.

Cette fille n’avait aucune retenue.

Tout en sortant de l’impasse, le poing fermement crispé sur le manche de son parapluie, Mme Pettiford songea brièvement à lui laisser le bénéfice du doute. Mais c’est l’absence du braque de Weimar qui emporta le morceau. Ce chien était l’ombre constante de Delilah Metcalfe – de ce fait, Mme Pettiford ne voyait qu’une raison pour laquelle elle ne l’avait pas emmené ce matin-là.

Elle tourna dans la rue principale et consulta sa montre. Elle avait le temps de rentrer à la maison enfiler des vêtements secs avant d’aller à la Pâtisserie des Monts. D’ailleurs, elle n’avait pas de raison de s’y aventurer avant dix heures si elle voulait que cette bribe d’information bénéficie d’un impact optimal.

 

— Tu es sûr que ça ne t’ennuie pas que j’aille à l’agence sans toi ? demanda Delilah en suivant Rick sur le parquet lustré de l’impressionnante entrée.

Ils franchirent une double porte et entrèrent dans une cuisine tout aussi opulente. Des surfaces de granit étincelantes, des appareils à la pointe de la modernité, une machine à café professionnelle qui sifflait gentiment. Et deux mugs de café sur le comptoir de petit déjeuner.

— Tu ne crois pas qu’on devrait prévenir Nancy ? poursuivit Delilah.

Rick secoua la tête et lui dédia un clin d’œil par-dessus son épaule.

— C’est pratiquement chez moi. Elle s’en fiche. Et puis, reprit-il après une pause, en se retournant vers elle, une main sur le comptoir, un petit froncement de sourcils accompagnant son sourire, tu as dit que c’était urgent.

Elle acquiesça sans répondre.

Il lui jeta un regard complice.

— Inutile que je te demande ce que tu as découvert ?

— Désolée, Rick, soupira-t-elle, mais tant que je n’aurai pas accédé au système pour vérifier certains éléments, je ne pourrai vraiment rien dire.

— Alors réponds à une seule question : y a-t-il quelque chose de nature à m’inquiéter ? Étant donné que je suis sur le point d’acheter l’agence ?

C’était une question légitime. Il risquait de reprendre une entreprise éventuellement en cheville avec un réseau impliqué dans la grande criminalité. Le moins qu’elle pouvait faire était de lui donner un petit avertissement.

— Quand la vente doit-elle avoir lieu ? s’enquit-elle.

— Lundi.

Elle hocha lentement la tête.

— Tu devrais peut-être prendre un peu de recul. Te donner le temps de la réflexion, jusqu’à ce que Samson et moi on soit allés au bout de ce qu’on a constaté.

L’éclair de préoccupation qui assombrit le visage de Rick s’avérait compréhensible.

— Très bien, admit-il d’une voix tendue, et puis il haussa les épaules et se détendit. Je vais suivre ton conseil, Melle Metcalfe, et je te remercie. Enfin, tu as bien le temps de prendre un petit café ? proposa-t-il en indiquant les mugs, dont émanait une odeur alléchante. J’ai pris la liberté de les préparer à l’avance parce que je savais que tu étais pressée.

Elle était sur le point de refuser, impatiente d’aller à l’agence immobilière et de vérifier les données GPS. Mais la courtoisie bruncliffienne prit le dessus. Et puis, pensa-t-elle en s’asseyant sur l’un des tabourets du comptoir, elle avait une dette envers lui. Si ses soupçons étaient justifiés, le jour de la vente, il ne resterait que des cendres de l’agence Taylor.

— Blue Hawaii, expliquait Rick en lui tendant un mug. Pur Kona. Qu’est-ce que tu en penses ?

En tant qu’adepte de la variété lyophilisée, Delilah n’avait aucune idée de ce qu’il racontait, mais elle y trempa les lèvres, et les notes épicées et fruitées lui caressèrent les papilles. C’était sublime.

— Waouh, avoua-t-elle, les paupières papillotantes. Merveilleux.

— Ça peut. Ça coûte un bras.

— Ce n’est pas comme si le self-made man de Bruncliffe ne pouvait pas se le permettre.

Ce commentaire avait jailli un peu plus cinglant qu’elle n’en avait l’intention, mais à son grand soulagement, il éclata de rire. Quelques réserves qu’elle puisse avoir à son sujet, et sur ses ambitions, c’était un agréable compagnon.

— Alors, d’autres programmes dans les tuyaux ? lança-t-elle, et elle se rendit compte qu’elle était sincèrement intéressée.

— Quelques-uns. Dont je ne peux pas encore parler.

— Dans le secteur ?

Il secoua la tête.

— Nan. Je vise plus loin.

Elle fut impressionnée. Difficile de le dénigrer alors qu’elle se rappelait de lui quand ils étaient adolescents, proclamant qu’il était promis à faire fortune, au point qu’il pourrait prendre sa retraite à cinquante ans. Elle ne partageait pas cette approche plus qu’ambitieuse de la vie et se sentait de moins en moins tentée de passer du temps avec lui, mais elle saluait quand même sa réussite.

— Blague à part, Rick, lui accorda-t-elle doucement, tu es vraiment devenu quelqu’un. Tu peux être fier de toi.

Rick reposa son mug sur le comptoir avec une expression étrange.

— Je vais chercher les clés, marmonna-t-il.

Il repartit vers l’entrée, et Delilah pivota sur son tabouret pour parcourir la cuisine ultra-moderne du regard. Tout était en ordre. On aurait dit un appartement témoin. Un peu stérile pour son goût, aucune touche personnelle. En se retournant, elle renversa le fond de sa tasse sur le comptoir. Maudissant sa maladresse, elle chercha du regard un rouleau de papier absorbant. Mais les surfaces immaculées n’étaient visiblement pas prévues pour accueillir une chose aussi prosaïque. Elle descendit de son tabouret, un peu engourdie, et s’approcha du premier tiroir. L’ouvrit. Et vit des taches de couleur à l’intérieur. Des trucs plumeux.

Ce fut un choc. Reconnaître ces objets en plume, la tige jaune, le fil violet, les hameçons mortels faits pour piéger…

 Une Waterhen Bloa et une Snipe and Purple. Deux mouches pour la pêche au lancer. Magnifiquement fabriquées par son frère Ryan, et qu’elle avait vues pour la dernière fois dans une vieille boîte de tabac appartenant à Nathan, juste avant qu’on la retrouve pleine de kétamine dans son casier, à l’école.

La colère succéda à la surprise. Rick. Il avait les mouches dans un tiroir, chez lui, comme autant de trophées. Il allait avoir du mal à expliquer leur présence.

— Tiens, fit Rick en regagnant la cuisine avec un trousseau de clés.

Comme elle se retournait vers lui, les mouches dans la paume de la main, il se contenta de hocher la tête.

— Ah, je vois que tu les as trouvées. C’était vraiment imprudent de ma part de les laisser traîner comme ça.

— Qu’echegue… Mmmouches dRyan… ?

Delilah secoua la tête, elle avait la langue épaisse, les mots qu’elle essayait de former étaient visqueux, et le sol d’ardoise commençait à tanguer et rouler.

— Tu devrais t’asseoir, conseillait Rick en s’approchant d’elle. Il a quelque chose qui vous en fiche un coup, ce café.

Il tenta de la rattraper. Elle voulut le repousser, mais son bras pesait une tonne, ses jambes se dérobaient sous elle comme des ballons crevés qui se dégonflaient.

— Quechquetafait ? bredouilla-t-elle.

— Quelque chose que j’avais toujours espéré ne pas être obligé de faire, répondit-il alors que Delilah Metcalfe sombrait dans les ténèbres.
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— Delilah ?

La voix de Samson retentit dans le vide de l’escalier, et le silence lui confirma qu’elle n’était pas là. Il monta quand même au premier et passa la tête dans son bureau.

Désert. Personne à son poste. Pas de chien dans le panier. Il n’avait pas besoin d’aller vérifier dans la cuisine.

Pas une âme dans la maison. Il y avait longtemps que ce n’était pas arrivé.

Il jeta un coup d’œil à la carte postale qu’il tenait à la main. Où était-elle allée ? Dehors, prendre l’air ? Il se doutait de l’impact que cette révélation avait dû avoir sur elle. L’idée que Neil Taylor était impliqué, d’une façon ou d’une autre, dans les crimes qu’ils avaient mis au jour avait dû lui faire aussi mal que leur divorce. Quant à s’avouer qu’elle l’avait aussi mal jugé…

Samson devait admettre qu’il était aussi ébranlé par cette révélation. Il n’avait pas une haute estime de Neil Taylor, mais il n’aurait jamais cru qu’il était du genre à fréquenter des gangs de criminels. Non qu’il le prennne pour un type honnête ou rien de ce genre, non, plutôt parce qu’il ne le croyait pas assez courageux ou culotté pour ça. Il fallait en effet une audace certaine pour se lancer dans une entreprise de cette envergure – en l’occurrence diriger une opération clandestine au nez et à la barbe des gens qui vous avaient connu toute votre vie.

Pas étonnant que Delilah ait éprouvé le besoin d’aller faire un tour.

Il redescendait l’escalier quand son téléphone bipa. Un texto. De Delilah.


Sortie courir. Je t’aime.



Il fixa les mots, dont la signification était totalement claire – c’était bien ce qu’il pensait, elle était sortie pour se changer les idées. C’était le sous-texte en revanche qui le pétrifiait. La deuxième phrase. Sa portée.

Il s’escrimait depuis des jours à lui dire qu’il l’aimait, et elle avait fermé les oreilles à ses tentatives. Il avait pensé que c’était peut-être trop tôt. Et voilà qu’elle lui déclarait ça comme si de rien n’était. Par texto. Et puis quoi encore ?

Ça paraissait bizarre. Ou bien c’est lui qui se sentait un peu froissé parce qu’elle avait choisi de le devancer, et de cette manière si anodine ?

Décidant que ces réflexions pouvaient attendre le retour de Delilah – et à ce moment-là il lui dirait ce qu’il éprouvait malgré ses objections ! –, il continua à descendre l’escalier, revenant à la carte postale et à l’affaire en cours. Il était temps de prévenir la police. Il parcourait ses contacts, s’apprêtant à passer le coup de fil, quand la porte d’entrée s’ouvrit devant l’inspecteur-chef Frank Thistlethwaite, flanqué du constable Danny Bradley.

— Quand on parle du Diable, fit Samson, souriant. Je m’apprêtais à appeler la police.

Mais Frank ne lui rendit pas son sourire.

— Le Diable, c’est peut-être le mot qui convient. Il faut qu’on parle.

 

Elle n’était pas complètement inconsciente. Elle s’agita quand il la prit dans ses bras pour la relever, comme si elle s’efforçait de résister, ses lèvres murmurant de moins en moins fort. Est-ce qu’il s’était trompé sur le dosage ? Ou est-ce qu’il n’avait pas attendu assez longtemps que la drogue agisse ?

Il n’allait pas prendre le temps de le découvrir. Il la transporta dans son Range Rover garé l’arrière tourné vers la maison, le hayon ouvert et prêt. Il avait vu la fouineuse de la banque qui les observait, tout à l’heure, depuis le portail, et il n’allait pas courir de risque. Bon sang, qu’est-ce qu’elle faisait là, par ce temps ?

Il s’obligea à ne pas y réfléchir. À la façon dont le plan si minutieusement préparé avait un peu dérapé. À ce que ça l’avait obligé à faire. Comme s’il avait le choix ? Quoi que Delilah ait trouvé dans le système informatique de l’agence Taylor, il avait compris qu’elle ne lâcherait pas tant qu’elle ne serait pas allée au fond des choses. Sa ténacité était un trait de caractère qu’il avait toujours admiré chez elle ; il suffisait de voir comment elle avait trouvé les fichues mouches de pêche au lancer qu’il avait eu la stupidité de garder. Des trophées dont il avait oublié la présence, et qui auraient pu tout faire capoter, s’il ne l’avait pas…

Aucun risque que ça se reproduise. Il allait s’en débarrasser, comme de toutes les autres preuves susceptibles de l’incriminer. Cette pensée le ramena à Delilah Metcalfe et à sa détermination farouche, ainsi qu’à la raison pour laquelle il traversait à présent Bruncliffe sous une pluie torrentielle, avec cette maudite tête de bourrique, inconsciente, dans le coffre de sa voiture. La situation dans sa totalité paraissait plutôt irréelle – enfin, tout comme l’idée de voler un million de livres à un gang du crime organisé.

Encore une idée sur laquelle ce n’était pas le moment de s’attarder.

Un pied après l’autre. D’abord, récupérer le faux passeport et le cash de secours. Ensuite, se débarrasser de sa compagne impromptue, et passer au dernier acte. L’apothéose. Le vol audacieux qui mettrait fin à sa vie dans cette bourgade.

 Derrière son pare-brise bombardé par la pluie, il se dirigea vers la place du marché puis s’engagea dans Church Street. Il rejoignait le lieu sûr où il entreposait ce qu’il ne voulait pas que la Direction des impôts et des douanes de Sa Majesté découvre, si elle décidait de débarquer un beau matin à l’aube. La dernière chose qu’on souhaitait dans ce genre de configuration c’était qu’un fonctionnaire quelconque ouvre un coffre-fort et tombe sur des faux papiers et des liasses de billets de banque à l’origine inconnue.

Rebondissant sur les derniers pavés, le 4 × 4 traversa le carrefour, soulevant des gerbes d’eau dans les grandes flaques accumulées au milieu de la chaussée, et tourna dans Fell Lane. L’eau qui cascadait des collines d’où la rue tenait son nom transformait l’artère en torrent.

Un temps du diable. Mais propice, d’une certaine façon. Au moins, comme ça, il n’y aurait personne dehors pour lui mettre des bâtons dans les roues. Qui serait assez fou pour sortir sous un tel déluge ?

Rick mit son clignotant à droite et s’engagea dans l’allée, vers son but.

 

— Non, mais tu rigoles, là ?

Arty Robinson était planté dans le hall d’entrée de Fellside Court, où la vue habituellement magnifique offerte par l’immense baie vitrée qui s’étendait sur toute la hauteur du bâtiment était réduite à un brouillard aqueux.

— Tu veux sortir ? Par ce temps ?

Joseph dut admettre que son ami marquait un point. Le vent fouaillait les cerisiers de la cour, dépouillés de leurs derniers bourgeons qui gisaient à terre, détrempés, et l’un des bouleaux argentés du bosquet à côté du parking penchait d’une façon annonciatrice d’un désastre imminent. Quant à la pluie, elle était digne d’un film catastrophe.

— C’est de sa faute, se défendit Joseph en indiquant Calimero, qui tirait sur sa laisse. Il a besoin de sortir. Ça ne prendra pas longtemps. Et puis ce ne sont pas quelques gouttes qui vont nous faire fondre.

Il n’avait pas plutôt prononcé ces paroles qu’une bourrasque heurta la paroi de verre devant eux, la détrempant de plus belle, dans un long gémissement de vent s’insinuant dans le moindre interstice.

— Quelques gouttes, tu parles ! ronchonna Arty. Et pourquoi tu as besoin de moi, de toute façon ?

— Pour me tenir compagnie ?

Sentant qu’il n’allait pas remporter le morceau, Joseph décida de tenter un petit graissage de patte.

— Ça te dirait qu’on aille à la cafétéria tout de suite après ? On pourrait prendre un café du matin en douce. Avec une part de cake, peut-être ?

— Des parts. Au pluriel, marchanda Arty.

— Ça marche, lui accorda Joseph.

Et comme ils sortaient dans la tourmente, trempés jusqu’à la moelle des os en deux secondes malgré leurs vestes imperméables, Arty se dit qu’il avait négocié trop bas.

 

Calimero n’aimait pas la pluie. Il n’était pas fan du vent non plus, les bruits soudains le faisaient sursauter. Mais surtout, il se sentait un peu angoissé. Parce qu’elle l’était elle-même quand elle l’avait laissé là. Il avait bien senti l’anxiété qui émanait d’elle, créant des ondes qui perturbaient son environnement.

Par conséquent, quand les deux hommes le sortirent enfin, dans la cour puis dans le bosquet d’arbres qui grinçaient et gémissaient, il fit rapidement ce qu’il avait à faire. Il n’avait pas envie de rester plus longtemps que nécessaire la proie de ces éléments déchaînés. Il repartait en trottinant dans l’herbe quand une voiture tourna au coin de l’allée et s’arrêta au milieu de la cour. La portière s’ouvrit et un homme en descendit.

Le vent soufflait de l’ouest. Calimero était sous le vent. Alors il les perçut tout de suite. Deux odeurs. Une qu’il détestait. Et l’autre, faible, mais impossible à confondre…

 Il fonça. Arrachant la laisse de la main qui la tenait. Ignorant les exclamations. Il fila sur l’herbe, sur les dalles de pierre, derrière les cerisiers. Se fichant pas mal de la pluie. Se fichant des bruits. Il aboyait trop fort pour les entendre.

Il vit l’homme se retourner, alors que celui-ci était presque arrivé devant le grand mur de verre. Mais ce n’était pas lui qui intéressait Calimero. Pas aujourd’hui. Tout ce qui l’intéressait, c’était l’odeur qui venait de la voiture.

Elle était dedans. Il le savait. Alors il se dressa sur les pattes de derrière, aboya, gratta les vitres de la voiture, essayant de la rejoindre.

Des voix s’élevaient.

— Rappelez cette saleté de chien !

— Calimero ! Arrête, Calimero ! Calme-toi !

— Éloignez-le de ma voiture !

Puis une main se posa sur son collier. Il résista, déterminé à rester où il était, résolu à la protéger. Plusieurs mains, à présent, le tiraient en arrière. Ses griffes raclaient le métal, glissaient dessus. Mais on l’entraînait loin de la voiture. Et il aboyait, il aboyait, il aboyait toujours.

— Allez, mon grand, tout doux !

On lui tapotait les flancs, on tentait de le rassurer avec des paroles apaisantes. L’homme remontait dans la voiture. Le toisait. Calimero devint encore plus fou. Il montrait les dents, à présent, faisait tout ce qu’il pouvait pour se libérer alors que de plus en plus de gens se massaient autour de lui.

— Retenez-le, vous deux ! Ne le lâchez pas !

— Qu’est-ce qui te prend, mon grand ?

— C’est ce satané Procter. Il le déteste.

Enfin le véhicule commença à reculer, et s’éloigna. Calimero le regarda partir, emportant sa maîtresse, et quand il disparut pour de bon, il aboya au point qu’il crut que son cœur allait éclater.

 

 — Saleté de cabot !

Rick tapait rageusement sur son volant, le cœur battant la chamade, le front ruisselant de sueur, une veine pulsant sur sa tempe. Il s’était arrêté devant la bibliothèque, au coin de la maison de retraite, se sentant incapable de conduire dans cet état.

Le stupide chien de Delilah. Il savait qu’elle était dans la voiture. Et ça avait fait tellement de raffut que tous les résidents s’étaient mis aux fenêtres, il y en avait même qui s’étaient précipités autour de lui, et il n’avait pas osé laisser son véhicule sans surveillance dans la cour. Résultat, il n’avait pas pu aller dans le bureau, ouvrir le coffre-fort secret au contenu si crucial. Ses plans soigneusement préparés avaient été battus en brèche par Delilah Metcalfe et son maléfique animal.

— Et merde !

Il frappa son volant à coups redoublés, sa main heurtant le klaxon, qui retentit. De l’autre côté de la rue, le sergent Clayton quittait justement le poste de police, et le bruit attira son attention.

Rick se calma instantanément. La dernière chose dont il avait besoin, c’était que les force de l’ordre locales viennent fourrer son nez dans ses affaires.

S’obligeant à sourire, il répondit au regard intrigué du sergent en lui faisant signe que tout allait bien, déboita et s’engagea sur la chaussée. Il conduisit lentement, en réfléchissant de toutes ses forces. Il devait l’accepter, son faux passeport était hors de portée – une nouvelle tentative de le récupérer attirerait l’attention des vieux birbes, qui ne manqueraient pas de se gausser sur ce qui venait juste de se passer. Et le cash ? Il avait dans une deuxième planque un magot de secours, pas tout à fait les deux cent mille sur lesquels il comptait, mais assez pour le dépanner provisoirement.

Un coup d’œil à l’horloge de bord. Vingt-cinq minutes et le transfert serait effectué – juste le temps de se débarrasser de sa passagère indésirable ; mais pas assez pour aller récupérer son pécule secret. Il allait être obligé de revoir son planning. Détourner le transfert, comme prévu, et ensuite seulement, aller récupérer le cash. Il utiliserait son vrai passeport pour fuir vers le continent, après quoi, il verrait bien. Avec la somme qu’il aurait bientôt sur son compte offshore, il était tranquille, il n’aurait pas de mal à se procurer des faux papiers.

Il n’y avait qu’une anicroche. Il allait stagner dans les environs un peu plus longtemps qu’il n’était raisonnable après avoir volé l’argent des Bulgares. Il avait besoin d’une diversion. Quelque chose pour couvrir ses traces et lui laisser le temps de quitter la ville. Une vraie politique de la terre brûlée.

 

— On a une correspondance ! annonça Frank Thistlethwaite.

Il lâcha un sachet en plastique sur le bureau de Samson et s’assit avec l’excitation du limier sur une piste, qui aperçoit enfin sa proie.

Danny Bradley se tenait assis à côté de lui en se tortillant dans tous les sens. Il bouillonnait d’excitation au point qu’il en bredouillait presque.

— C’est le sang sur l’espèce de couteau ! expliqua-t-il en indiquant le sachet à indice et la tache sombre visible sur ce qui tenait lieu de lame. L’ADN a matché avec un fugitif qui figure sur la liste des criminels les plus recherchés d’Europol !

— Un Bulgare, ajouta sombrement Frank. Mouillé dans le trafic d’êtres humains.

— Seigneur ! murmura Samson.

Frank acquiesça.

— Et comme si ce n’était pas assez sinistre, dès qu’on a connu la nationalité du gars qui avait été soigné au Leeds General, j’ai tenté le coup et j’ai contacté un alter ego de la NCA à Sofia. Je lui ai envoyé une photo, et il a mis un nom sur mon noyé d’Europe de l’Est.

 — Celui qui a été retrouvé dans le canal Leeds-Liverpool ? s’enquit Samson, étonné.

— Avec ton blouson autour du cou, confirma Frank. Il était soupçonné d’être impliqué dans le même gang et de se livrer au même trafic ignoble.

Samson fixa le couteau en essayant d’imaginer les connexions.

— Récapitulons. Un individu s’est rendu à la carrière et y a laissé un couteau de fortune, lequel couteau avait été utilisé pour poignarder un gars qui a été soigné à Leeds et qui se trouve être un fugitif recherché. Ce blessé étant lui-même lié à un homme qu’on a retrouvé mort à Leeds, mon blouson autour du cou. Les deux étant Bulgares. Et appartenant à la même organisation criminelle.

— Et ayant tous les deux des liens établis avec un réseau de trafiquants à l’échelle européenne. Un faisceau de relations intéressant, tu ne trouves pas ? fit Frank en se penchant vers lui. Tout cela menant jusqu’ici, à Bruncliffe.

— Tu penses que celui qui se cachait dans la maison de la carrière pourrait être impliqué là-dedans, d’une façon ou d’une autre ? réfléchit Samson, son esprit intégrant les révélations de l’inspecteur-chef et procédant à de furieuses spéculations.

— Nos investigations vont dans ce sens, acquiesça Frank. On a réussi à obtenir une empreinte partielle sur le manche du couteau, mais on n’a pas trouvé de correspondance, dans aucune base de données. Et compte tenu de ce qu’on sait maintenant sur le gars qui se trouvait à l’autre bout de cette lame improvisée, on pense que celui qui l’a fabriquée n’est pas un criminel en fuite, tout compte fait, mais plutôt un immigrant en situation irrégulière qui s’est échappé de Dieu sait quel enfer. On espérait que tu serais tombé sur quelque chose, lança-il en écartant les mains. Quelque chose, dans tes investigations sur les vols au jardin communautaire d’oncle Seth et sur l’incendie de la caravane de Pete Ferris, qui pourrait nous aider à identifier cet individu…

 Il s’interrompit, dévisageant Samson.

— Qu’est-ce qui se passe, O’Brien ? Tu fais la tête d’un gars qui a flairé quelque chose !

Ce fut au tour de Samson de se pencher sur le bureau.

— Trafic d’êtres humains… Je suis en train de me dire qu’en général, ça marche main dans la main avec le crime organisé, comme les fermes de drogue.

— Et alors ? Ne me dis pas que tu es tombé sur une de ces exploitations ici même ? avança Frank avec un petit rire.

Un rire qui s’éteignit comme Samson hochait la tête, faisant remonter les célèbres sourcils broussailleux Thistlethwaite.

— Une ferme de drogue à Bruncliffe ?

Danny était tellement agité qu’il faillit tomber de sa chaise.

— Oui, sauf qu’on soupçonne qu’il ne s’agit pas que d’une ferme, mais de tout un réseau. Adossé à un système de blanchiment d’argent sophistiqué, le tout piloté depuis l’agence Taylor. C’est pour ça que je m’apprêtais à aller te voir.

Pendant que Danny fixait Samson bouche bée, Frank réfléchissait déjà à ces nouvelles données.

— Bernard Taylor était impliqué là-dedans ?

— Non seulement Bernard, mais apparemment, son fils Neil aurait repris les rênes.

Samson poussa la carte postale sur le bureau et expliqua le contexte de l’affaire. Lorsqu’il eut terminé, Danny demeura figé, son agitation soudain foudroyée.

— Bon sang ! souffla-t-il enfin.

La réaction de Frank se révéla plus constructive.

— Tu penses que ce Stuart Lister aurait tout découvert ? Et qu’il aurait disparu ?

— Il semblerait. Il se rend à Henside Road et décide subitement de partir en voyage, ce qui ne lui correspond pas, et je suis maintenant enclin à penser qu’il a de gros ennuis.

 — Ça ne pourrait pas être lui qui squattait la maison de la carrière ?

— Ça ne colle pas, répondit Danny. Le blessé de l’hôpital de Leeds est arrivé le soir précédant le départ de Stuart. Et puis, s’il voulait s’armer, pourquoi se serait-il donné le mal de fabriquer un couteau alors qu’il en avait de très bien dans sa cuisine ?

— Très juste, approuva Frank, et son froncement de sourcils s’accentua. Dans ce cas, on aurait un réseau de drogue qui opérerait dans la zone, de mèche avec un gang d’Europe de l’Est qui fournirait la main-d’œuvre grâce à son trafic d’êtres humains, et Neil Taylor serait au cœur de cette organisation. Et d’après ce que tu dis, votre Stuart Lister disparu serait vraiment en grand danger. Sinon déjà mort…

Un énorme bruit résonna à la porte du bureau, faisant sursauter les trois hommes. Ida Capstick était debout là, le visage de cendre, un sac de courses par terre et des éclats de porcelaine aux pieds. Et du fait que l’un des fragments était un bec verseur, Samson déduisit qu’Ida venait de briser sa deuxième théière de la journée.

 

Calimero n’arrêtait pas de trembler. Rentré dans la maison de retraite, le chien gémissait doucement en frissonnant, bien que Clarissa Ralph ait descendu ses meilleures serviettes-éponges et l’ait bien frictionné pour le sécher. Ils avaient tenté de l’emmener dans les étages, dans l’appartement de Joseph, mais le chien grognait chaque fois qu’ils essayaient de lui faire prendre l’escalier, il tirait sur sa laisse, résolument tourné vers la cour.

— Bon sang, mais qu’est-ce qui arrive à cette pauvre bête ? demanda Edith Hird.

— Une réaction à une décharge massive d’adrénaline, peut-être ? répondit Arty, perplexe.

— Une réaction allergique à Rick Procter, plutôt, maugréa Eric en tapotant le chien, marque d’affection qui n’eut cependant aucun effet visible sur le stress de l’animal.

Joseph secoua la tête.

— C’était bizarre. Je l’ai déjà vu en présence de Rick, mais jamais comme ça. Je pense que je n’aurais pas eu la force de le retenir même si je n’avais pas eu un bras dans le plâtre. Et puis ce n’est pas vraiment sur Rick qu’il s’est jeté, c’est sur son 4 × 4.

— En tout cas, reprit Arty, on devrait peut-être le ramener chez lui. Delilah saura comment le calmer. Elle a dit où elle allait quand elle nous l’a déposé ?

— À l’agence Taylor, indiqua Joseph.

— D’accord, alors on va le ramener là-bas.

Arty jeta un coup d’œil par la baie vitrée, à la pluie qui ne cessait pas de tomber, puis à Calimero, dans tous ses états, et il poussa un gros soupir.

— Allez, retournons nous faire saucer.

 

Au cottage Croft, la communication posait toujours un problème, malgré la présence d’Ana Stoyanovic. Elle avait tout de suite quitté le salon de thé – Lucy n’ayant rien objecté au fait que sa serveuse temporaire prenne un peu de temps pour elle, car elle savait qu’Ida n’était pas du genre à demander une telle chose à la légère –, et avait conduit dans des conditions effroyables pour arriver au vallon isolé. La pluie cinglant son pare-brise, les mains crispées sur le volant de la vieille Renault Megane, elle avait négocié les petites routes sinueuses bordées de murets de pierre, le niveau de l’eau sur la chaussée se faisant de plus en plus inquiétant, tandis que les essuie-glaces se démenaient pour dégager le pare-brise. Quand elle avait enfin tourné dans Thorpdale, elle avait eu la vision spectaculaire d’un gigantesque frêne assailli par le vent dans le champ le long de la route. Il s’était abattu sur les lignes téléphoniques, qu’il avait sectionnées, laissant les extrémités rompues flotter dans le vent.

 Soulagée de gagner la sécurité de la cour des Capstick, Ana s’était garée et précipitée dans la cuisine où elle avait trouvé George Capstick dans un état d’agitation avancée. Il se balançait d’avant en arrière et marmonnait tout seul, tandis que Grigore, assis à la table, indiquait un bloc-notes. Le visage du Roumain s’illumina quand il la vit, et il semblait plus ouvert que la veille au soir. Comme s’il lui accordait sa confiance, désormais.

Son ravissement s’était vite transformé en frustration quand le hongrois d’Ana avaient montré ses limites – limites qui n’étaient pas repoussées grâce à l’application de traduction dont Grigore avait refusé le concours douze heures plus tôt, la connexion Internet des Capstick ayant été coupée en même temps que la ligne téléphonique, et le réseau cellulaire étant absent dans cet endroit isolé.

En examinant les dessins de Grigore, Ana regretta amèrement de ne pas avoir mieux appris la langue natale de son grand-père.

— Je ne comprends pas, répéta-t-elle, ce qui était la seule phrase qu’elle maîtrisait vraiment.

Grigore lâcha le stylo sur le bloc et lança un regard à la pendule avec angoisse. Quoi qu’il s’efforce de communiquer, cela devait receler un caractère d’urgence. Ses yeux parcouraient la pièce, et il essaya de sourire à la jeune femme. Mais l’inquiétude le rongeait.

— Chien, Diable, steward, balbutiait George, debout derrière elle, fixant les dessins comme si leur signification devait soudain lui apparaître.

Ana consulta son téléphone. Dès que Samson lui avait donné le numéro de Manfri, elle l’avait appelé, au son de chevaux qui hennissaient et d’activités fébriles. Il ne la connaissait ni d’Ève ni d’Adam, mais à la seconde où elle avait évoqué Ida, Bruncliffe, et la situation difficile dans laquelle les Roumains se trouvaient, il avait accepté de les aider, et promis de prendre la route juste après neuf heures.

 Il était maintenant dix heures moins le quart. Il ne pouvait pas être à plus de trois quarts d’heure de là.

— L’aide, dit-elle à Grigore dans son hongrois approximatif. L’aide arrive.

Elle indiqua sa montre, passa son doigt de l’aiguille des minutes au chiffre 6, essayant de lui faire comprendre.

Il se contenta de hocher la tête. Tristement. Comme si ça allait être trop tard.

 

Des pas au-dessus de sa tête l’avaient tiré de la semi-torpeur dans laquelle il avait sombré. Puis la porte s’était ouverte, et la lumière du couloir l’avait aveuglé. Il avait pensé qu’on lui apportait de l’eau. Ou à manger. Mais au lieu de ça il avait entendu un choc sourd, quelque chose de lourd avait atterri sur le sol de terre battue. Et la porte s’était refermée.

Il attendit que sa vue s’adapte, que la lumière trop vive derrière ses paupières diminue d’intensité pour fouiller les ténèbres du regard.

Puis il distingua une masse noire, plus dense que l’obscurité. Impossible de voir ce que c’était de l’endroit où il se trouvait. Alors il s’en approcha péniblement en se mordant la lèvre pour neutraliser la douleur qui le poignardait à chaque centimètre parcouru sur le sol humide, en luttant pour ne pas s’évanouir.

Il en était tout près, maintenant. Il tendit la main. Toucha la masse. Et reconnut le contact de la chair humaine, molle sous la pression. Quelqu’un, un corps qu’on avait jeté là, avec lui. Un mort ? Pas depuis longtemps, dans ce cas, car sa main, rencontrant la peau nue, en sentit la chaleur.

Un murmure. Une voix de femme. Très faible.

En tout cas, elle était vivante. Mais à peine consciente.

Et elle parla à nouveau. Une succession de consonnes et de voyelles pâteuses, mais néanmoins reconnaissables.

— Calimero…

 Il recula vivement, comprenant qui était sa nouvelle camarade de cellule. Un regain d’optimisme l’envahit soudain. Il avait eu raison de garder la foi. L’équipe de secours était là. Il n’avait plus qu’à la réveiller.
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— J’aurais dû y dire avant, concéda Ida Capstick, tête basse et rouge de honte.

Samson lui avait offert son siège, et elle était assise à sa place, à son bureau, les deux policiers en face d’elle.

— Et moi, j’aurais dû me rendre compte qu’il y avait quelque chose qui clochait, fit Samson sur un ton réconfortant. D’abord, vous n’étiez pas dans votre assiette.

C’était un doux euphémisme. Pour qu’elle réussisse à fracasser deux théières le même jour, il fallait vraiment que la machine soit déréglée, songeait Samson. Maintenant, héberger deux inconnus découverts cachés dans sa grange justifiait amplement que l’on brise une certaine quantité de porcelaine. En écoutant le compte rendu stupéfiant de ce qui s’était déroulé au cottage Croft la veille au soir, Samson se dit aussi que, décidément, Ida savait garder un secret quand il le fallait. Aucun indice de ce qui se passait chez elle n’avait franchi ses lèvres ce matin.

Mais Ida grommelait :

— J’suis sans excuses. Ana disait qu’ces garçons avaient pu être pris dans un trafic d’êtres humains, mais j’y croyais pas vraiment. J’pensais pas qu’ c’était possible. Qui pourrait faire une chose pareille ?

— C’est ce qu’on essaie de découvrir, répondit Frank Thistlethwaite. Alors Ida, que savez-vous d’autre sur ces Roumains en dehors de leur prénom, de leur nationalité et du fait qu’ils étaient en cavale ?

— Ils étaient pas très causants, hier soir. J’dirais qu’on peut pas leur en vouloir. Mais j’sais qu’c’est eux qu’ont volé l’linge de M’dame Hargreaves.

Samson remarqua qu’une note de triomphe s’était glissée dans la voix d’Ida, mais ce n’était pas ce forfait qui intéressait Frank.

— Et le dessin ? Vous disiez que l’un d’eux voulait s’en servir pour communiquer ? continua-t-il. Ça vous a menés quelque part ?

Ida fit non de la tête.

— George arrête pas d’parler d’un chien, du Diable et d’un steward, ou des trucs dans ce goût-là, et Ana vient de m’envoyer un texto pour m’dire qu’elle aussi elle y comprenait que pouic. J’y ai d’mandé d’nous envoyer une photo, mais y a pas d’réseau, alors j’ai guère d’espoir qu’ça arrive d’sitôt.

— Compris. Mais ce Stuart Lister est peut-être en grand danger, et on ne peut pas se permettre de rester les bras croisés. Danny, je veux que vous demandiez au sergent Clayton d’aller chercher Neil Taylor. Rien de musclé, qu’il lui dise seulement qu’on a besoin de lui parler. Tant qu’on n’aura pas de preuves concrètes, on ne veut pas abattre notre jeu.

— Je suis dessus, fit Danny en saisissant sa radio.

— En attendant, reprit l’inspecteur-chef en saisissant son propre portable, je vais essayer de trouver quelqu’un qui parle roumain et qui pourrait aller bavarder avec nos deux mystérieux inconnus, maintenant qu’ils ont l’air prêts à discuter…

— Non !

L’exclamation d’Ida pétrifia immédiatement Frank, qui resta son téléphone en suspens.

— N’envoyez pas la police à Thorpdale. Ça va leur faire peur. Et à George, aussi. Et puis, Manfri n’devrait plus tarder à arriver. On aura quelques réponses, à c’moment-là.

— C’est le Manfri qui nous a aidés à résoudre l’affaire des vols de moutons ? s’enquit Frank en s’adressant à Samson, qui répondit d’un hochement de tête.

L’inspecteur se passa la main dans les cheveux, ses beaux traits crispés par l’inquiétude.

— Je pense qu’Ida a raison, convint Samson. On n’obtiendra rien de plus qu’Ana, et quant à un interprète professionnel, on est dans les Vallons, là. Il faudrait probablement le faire venir de Leeds ou de Bradford, c’est-à-dire à une heure d’ici, au moins, et encore, à condition qu’il vienne tout de suite. Manfri est notre meilleure option. Et si ces Roumains ont traversé ce qu’on pense, alors ils réagiront peut-être mieux face à quelqu’un qui n’est pas avec la police…

— Qui veut des samosas ? lancèrent Nina et Nathan, à l’entrée de la pièce, les cheveux ruisselants, des mares d’eau se formant à leurs pieds.

Nina était trempée mais radieuse, et elle tenait un sachet odorant. Elle se figea devant leurs mines sombres, tendues.

— Désolée, je ne voulais pas vous interrompre.

— Ne t’excuse pas, la rassura Samson. On était juste en train de discuter.

— On peut vous aider ? proposa Nathan en ouvrant de grands yeux, avide d’être impliqué.

Frank secoua la tête.

— Pas cette fois, fiston. Mieux vaut nous laisser faire, là.

Le jeune homme se hérissa et allait répliquer quand Nina posa la main sur son bras et le pressa doucement.

— Du thé ? offrit-elle vivement. Tournée générale ?

— Excellente idée, la remercia Samson en leur offrant un visage radieux.

Les jeunes se détournèrent. L’intervention de Nina n’avait pas suffi à empêcher Nathan de se plaindre, assez fort pour être entendu, qu’on les traitait comme des gamins. Mais Frank avait raison de les tenir à distance. Tant qu’on ne saurait pas exactement de quoi il retournait à Bruncliffe, mieux valait ne pas les impliquer.

— Bon, intervint Frank, revenant à leurs moutons. On va laisser les Roumains à Manfri pour l’instant, mais s’il apprend quoi que ce soit, je veux être mis au courant tout de suite. Alors, Ida, restez en contact avec Ana et dites-lui de nous informer s’il sort quelque chose de leur conversation ou des dessins. Pendant ce temps-là, O’Brien, avant de lancer l’alerte générale, je voudrais voir les indices sur lesquels tu es tombé concernant ce syndicat du crime. Tu sais que je ne peux pas appeler de renforts sans éléments concrets pour étayer tes allégations.

— Je comprends parfaitement, mais il va falloir attendre que Delilah revienne. Je n’ai pas accès à son ordinateur.

— Et où est la délicieuse Melle Metcalfe ?

L’espace d’un instant, le visage de Frank se détendit.

— Partie courir.

Et tout en disant cela, Samson consulta sa montre. Ça faisait un bon bout de temps, alors qu’elle savait qu’ils avaient découvert quelque chose d’explosif. Normalement, son chromosome inquisiteur ne lui aurait pas laissé perdre une seconde d’une enquête.

— Elle ne devrait plus tarder, maintenant.

Ida objecta d’un grognement et secoua la tête en le dévisageant.

— Là, y s’trompe. Delilah est pas sortie courir. D’abord, j’l’ai vue sur la place du marché avec Calimero, et elle était pas habillée pour une balade dans les collines. Et pis ses satanées baskets sont encore au milieu du porche de derrière. Y s’trouve que j’suis au courant parce que j’ai failli trébucher d’sus en entrant.

Samson la fixa. Puis ses yeux tombèrent sur la carte postale. Posée sur le bureau. Le Post-it rédigé de l’écriture bien nette de Delilah. Il relut la ligne du bas. Pensa au texto qu’elle avait envoyé…

Voilà. C’est ça qui l’avait fait tiquer dans le texto. Le fait qu’elle ait utilisé le verbe aimer, et… Son regard naviguait entre le Post-it et le texto qu’il avait reçu d’elle quand, venant de l’entrée, une autre voix se fit entendre.

— Qu’est-ce que c’est que toutes ces mines graves ? s’enquit Will Metcalfe, planté là.

— Personne ne frappe jamais à la porte dans cette satanée baraque ? grommela Frank.

— Seulement les offcumden, rétorqua Ida.

Samson était ailleurs. Il relisait le texto. Pas de baisers. Il relisait le Post-it. Des baisers. Il retourna la carte postale, vit le message de Stuart à sa mère, l’absence de baisers qui l’avait amenée à douter de son authenticité…

— Quand est-ce que tu as vu Delilah pour la dernière fois ? demanda-t-il en se tournant vers Will.

— Plus tôt, ce matin. Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Elle t’a dit quelque chose ? À propos de l’affaire sur laquelle on travaille ?

— Pas vraiment, admit Will. On a juste un peu parlé de ça, précisa-t-il en indiquant la carte postale.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle a de spécial ? s’alarma Frank sur un ton aussi tranchant que celui de Samson.

— Je lui ai dit que je reconnaissais la photo. Et que c’était Neil qui l’avait prise. Elle m’a expliqué que ça faisait partie d’une affaire, mais elle n’a pas voulu en dire davantage, et après ça, c’est tout juste si elle ne m’a pas fichu dehors. Pourquoi ? fit-il en parcourant la pièce du regard comme s’il prenait conscience seulement à cet instant que sa sœur n’était pas là. Où est-elle ?

Frank dévisagea Samson. Samson regarda le texto. Et eut l’impression que la terre s’ouvrait sous ses pieds.

 

— Mais pour qui se prend-il ? maugréait Nathan alors qu’ils entraient dans la cuisine, l’agacement que lui avait inspiré le comportement de l’inspecteur-chef Thistlethwaite intensifié par une gêne qu’il ne comprenait pas. Ou plutôt, qu’il comprenait mais ne voulait pas s’avouer.

— Pour un haut gradé dans les forces de police ? suggéra malicieusement Nina. Allez, dit-elle en remplissant la bouilloire pendant qu’il s’avachissait contre le chambranle de la porte. Quoi qu’il se passe en bas, c’est visiblement sérieux. Tu ne peux pas leur en vouloir d’avoir voulu se débarrasser de nous. Et puis, il y a des tas de façons de s’impliquer sans qu’ils s’en rendent compte. Pendant toutes les années que j’ai passées au restaurant, j’ai découvert l’art de me rendre invisible. C’était indispensable, plaisanta-t-elle, son sourire devenant carrément espiègle. Il faut proposer de rendre tout un tas de petits services sans importance comme préparer le thé ou débarrasser les tables, du coup ils ne font plus attention à nous et on surprend plein de secrets !

Nathan ne put retenir un petit rire. Voilà l’effet qu’elle lui faisait. Elle le faisait rire. Avec elle, le soleil brillait quand les pensées noires menaçaient. Il s’écarta du montant de la porte afin de venir l’aider, et ce faisant, son regard tomba sur le tableau, le stoppant net.

La surface blanche était couverte de flèches rouges. Des flèches qui reliaient les différentes affaires entre elles. L’employé chargé des locations chez Taylor, les dossiers escamotés, l’argent liquide de Bernard Taylor, et même le rottweiler de Herriot qu’ils venaient de voir.

Il laissa échapper un petit sifflement. Nina se retourna pour voir ce qui l’avait suscité.

— Bon sang, s’exclamat-elle en examinant le tableau modifié. Ça doit être pour ça qu’ils avaient l’air tellement sérieux, en bas.

Nathan acquiesça.

— Tout est connecté !

Puis il remarqua les deux dernières entrées et il blêmit.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Nina.

 — Le suicide de Pete. Celui qui a dessiné les flèches l’a inclus dans le tableau.

— Et ?

— Et ils l’ont relié à Henside Road.

Il indiqua le seul sujet qui avait été entouré vigoureusement et se rendit compte que sa main tremblait.

— Comment aurait-il pu mourir à cause de Henside Road ? Est-ce que ce serait de ma faute ? Est-ce que son suicide aurait un rapport avec ce qui s’était passé ?

Nina n’en revenait pas.

— Ne dis pas de bêtises ! Comment voudrais-tu avoir la moindre responsabilité là-dedans ?

— Parce que c’est là que Pete m’a retrouvé, quand je me suis enfui de la maison, en mars. Dans une propriété, sur Henside Road. Mais il m’avait fait promettre de ne jamais en parler. Alors non, je ne dis pas de bêtises, continua Nathan, une grosse boule dans la gorge, en luttant contre la panique qu’il sentait monter en lui, et il indiqua le réseau de flèches. D’une façon ou d’une autre, je suis mêlé à cette affaire.

Nina promena son regard du tableau à Nathan et inversement.

— D’accord. Mais avant qu’on descende leur annoncer ça, on va faire quelques recherches de notre côté.

Elle tapota les mots qui avaient été entourés.

— Photo insp. Green/Henside Road, lut-elle. C’est l’écriture de Delilah, et visiblement, c’était important. Alors, où est-ce qu’on pourrait trouver une photo envoyée par l’inspectrice Green ?

— Dans un mail, peut-être ? Un mail qui serait sur le PC de tante Delilah, conclut Nathan. Mais je ne connais pas son mot de passe.

— Coup de bol, répliqua Nina en élargissant encore son sourire. Moi si !

 

— Il n’y a personne ici. Et je ne vais pas continuer à me faire rincer dans l’éventualité, fort improbable, où Delilah se pointerait, grommela Arty, le nez collé à la vitrine ruisselante de l’agence Taylor dans l’espoir de distinguer quelque chose à l’intérieur.

— Alors, où est-elle ? s’interrogea Joseph en scrutant, comme lui, les bureaux déserts, plongés dans l’obscurité ; même la petite pièce du fond était abandonnée, la porte ouverte sur une absence.

Entre les deux hommes, Calimero tremblait plus fortement que jamais sous l’averse, sa laisse frémissant dans la bonne main de Joseph.

Arty haussa les épaules.

— Aucune idée. Mais on ne pourra pas dire qu’on n’a pas essayé. Deux fois le répondeur, un texto sans réponse, et maintenant ça. Alors je vote pour qu’on laisse tomber et qu’on ramène ce jeune homme au bureau. On parie qu’elle y est et qu’elle attend qu’il arrête de pleuvoir pour venir le récupérer ? Comme n’importe quelle personne sensée, ajouta-t-il, grognon.

Joseph avisa Calimero, dont le sourd gémissement restait audible malgré le vent. Arty avait raison. Le bureau, c’était la meilleure idée. Et au moins, Samson serait peut-être là.

Il approuva, et les deux retraités se retournaient quand ils entendirent qu’on les appelait depuis l’autre côté de la place.

— Vous savez si Neil est au bureau ? les interpella le sergent Clayton en s’approchant.

Joseph secoua la tête.

— On dirait qu’on n’a pas de chance. C’est fermé.

Le sergent toqua bruyamment sur la vitre, secoua la porte quand même et poussa un énorme soupir.

— Vous ne l’avez pas vu, par hasard ?

— Pas aujourd’hui, répondit Arty. Mais Delilah était censée avoir rendez-vous avec lui, ce matin. Elle saurait peut-être où il est. On retourne à leur bureau, là. Vous voulez qu’on lui pose la question ?

 — En fait, c’est là que je vais, moi aussi, alors je vais vous accompagner, si ça ne vous ennuie pas.

— J’imagine que ce n’est pas la peine de vous demander ce qui…

— Pas cette fois, Arty.

Le ton grave du sergent n’invitait pas à insister. Arty se contenta de jeter un coup d’œil à Joseph, et ils retraversèrent la place sur les pavés trempés. Il se passait quelque chose. Et c’était sérieux. Assez pour que même Arty oublie de râler qu’il faisait vraiment un sale temps.

 

Depuis la ruelle de l’autre côté de la place, Rick Procter assista au départ des trois hommes, les nerfs en boule et le niveau de stress à son comble. Enfin. Il leur laissa encore trente secondes, le maximum qu’il pouvait leur accorder avant de traverser la place, entrer dans l’agence et verrouiller solidement la porte derrière lui.

Le cœur battant, trempé jusqu’aux os, il se précipita vers le bureau du fond.

Il l’avait échappé belle.

Quand il était arrivé à l’entrée de la ruelle, ayant garé son Range Rover à l’abri des regards, derrière la pharmacie, il avait cru mourir en voyant O’Brien le Pochtron et son compère plantés devant la porte de l’agence Taylor, et essayer d’entrer. S’il n’y avait eu que les retraités, Rick l’aurait joué au culot, il se serait débarrassé d’eux et serait entré faire ce qu’il avait à faire. Mais ce satané chien était avec eux. Et Rick ne pouvait pas se permettre une autre scène comme celle de Fellside Court, un peu plus tôt.

Alors il avait attendu à l’entrée de la ruelle, l’estomac en vrac. En consultant constamment sa montre. Les minutes filaient. Et voilà que le sergent Clayton avait débarqué. Rick n’avait pas réussi à entendre ce qu’il avait hurlé, le vent emportant ses paroles. Mais il était clair qu’il cherchait quelqu’un. Lui ?

Peu probable. Pas si tôt ; même si on avait remarqué l’absence de Delilah, pourquoi l’aurait-on montré, lui, du doigt ? À moins que Mme Pettiford n’ait répandu ses ragots ?

Ne pas penser à ça. Pas tout de suite. Se concentrer.

Il referma la porte du bureau, posa soigneusement par terre le petit sac à dos qu’il avait apporté, s’installa à sa place et commença à pianoter sur l’ordinateur. S’agita nerveusement en attendant qu’il se mette en route, puis se connecta au compte en banque de la société. Dix heures moins une minute. Ça y était ; c’était là que son avenir allait changer, pour toujours. Et son passé avec. Parce que l’histoire de Bruncliffe allait être réécrite, d’un simple clic de souris.

Il se sentit soudain envahi par un grand calme. Contempla l’écran. L’horloge dans le coin en bas à droite. Quand l’heure arriva, enfin, il observa les nombres changer sur le compte en banque.

En réalité, cela exigeait un peu plus qu’un simple clic. Mais ce fut rapide quand même.

Et le Rick Procter qui se releva du bureau de son ex-associé était maintenant un homme très riche. Un homme qui venait de s’accrocher sur le dos une cible géante, aussi. Ce n’était pas le moment de traîner. Un dernier arrêt au stand pour vider sa planque du cash de secours, régler quelques ultimes détails en suspens, et il s’envolerait.

Il prit un petit dispositif dans le sac à dos, le posa sous le bureau et le déclencha en s’autorisant un petit soupir. Les secondes ne passaient pas que pour lui. D’ici dix minutes, l’agence Taylor s’embraserait comme une chandelle romaine.

 

— Elle a disparu ? s’étrangla Will Metcalfe. Bon sang, comment a-t-elle pu disparaître à Bruncliffe ?

— Elle est partie depuis longtemps ? voulut savoir Frank, ignorant les questions impérieuses de Will.

Samson vérifia le texto.

 — Une quarantaine de minutes. Peut-être un peu plus ?

— Au moins, oui. J’l’ai vue traverser la place du marché à neuf heures pile, précisa Ida.

— Alors ça fait une heure ! Elle est partie depuis une heure et tu ne l’as pas remarqué ? Sacré nom ! s’écria Will, de plus en plus furieux. Qu’est-ce qui se passe, merde ?

— Calimero était avec elle, ajouta Ida dans la tension croissante.

Samson soupira. Cette information le rassurait un peu. Il n’ignorait pas que la loyauté du chien était sans bornes.

— Pour l’amour du ciel, dites-moi ce qui se passe ! C’est de ma petite sœur qu’on parle, là ! s’insurgea Will en flanquant un coup du plat de la main sur le bureau, faisant taire tout le monde dans la pièce.

Frank se tourna vers lui.

— Ce n’est peut-être rien, mais nous avons des raisons de penser qu’une organisation criminelle opère à partir de la ville…

Will n’attendit pas d’en entendre davantage. Il fit volte-face et susurra plus qu’il n’articula :

— Bon sang, tu vas finir par la tuer, O’Brien.

Samson ne put répondre. Il avait la gorge sèche, la peau moite.

— C’est peut-être une fausse alerte, Will, le tempéra Danny Bradley.

C’est alors que la porte d’entrée s’ouvrit sur le sergent Clayton, Joseph et Arty. Et entre eux, Calimero, l’air très angoissé.

— Aucun signe de notre homme, ni chez lui, ni au boulot, annonça le sergent Clayton à l’adresse de Frank, tout en remarquant l’important rassemblement dans le bureau de Samson.

Ses paroles ne suscitèrent aucune réaction. Tout le monde regardait le chien.

 — Calimero, réussit à dire Samson tandis que le braque se précipitait vers lui, tout tremblant et gémissant, pour recevoir un gros câlin. Comment se fait-il qu’il soit avec toi, papa ?

— C’est Delilah qui me l’a déposé.

— Tu l’as vue ? Quand ça ?

— Il y a une heure à peu près ? estima Joseph en quêtant la confirmation d’Arty, tous deux sentant la tension qui régnait dans la pièce, devinant que l’heure était grave.

— Elle allait courir ? demanda Samson, en se disant qu’il avait déjà sa réponse : frémissante, dans ses bras.

Calimero. Delilah ne serait jamais partie courir sans lui.

— Non, fils, elle allait à l’agence Taylor…

— Et merde ! s’exclama Frank Thistlethwaite avec une grimace à l’adresse de Samson. Tu crois qu’elle est avec lui ?

Ida laissa échapper un gémissement sourd.

— Qui ça ? Avec qui est-elle ? s’énerva Will en serrant les poings, l’air menaçant.

— Neil Taylor, asséna Samson. On pense que Delilah est peut-être avec Neil. Et on pense qu’elle pourrait être en danger.
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Il avait fait un pari. Radical. Il avait utilisé les dernières précieuses gouttes de sa ration d’eau pour tenter de la réveiller. Il avait débattu de la sagesse de sa décision alors qu’il guidait l’eau sur son visage, faisant de son mieux dans le noir pour être sûr de ne pas rater sa cible. Mais savoir qui elle était, et ce qu’elle était capable de faire avait eu raison de son angoisse.

Seulement son geste audacieux ne semblait pas avoir beaucoup d’effet, autre que la faire gémir un peu plus.

Alors il l’avait secouée. Doucement, au début, lui arrachant quelques grognements. Il l’avait secouée davantage. Un peu plus fort, cette fois. Mais il était trop faible et elle lui avait échappé, retombant sur le dos.

Il y avait eu un gros soupir, et puis le silence.

Le désespoir s’était emparé de lui. Ça ne marchait pas. Elle n’allait pas les sauver. Il avait gaspillé son eau pour rien.

Il referma ses bras autour de lui et sentit les larmes rouler sur son visage.

À côté de lui, dans la poche arrière du jean de la forme allongée sur le dos, deux pointes acérées avaient néanmoins été écrasées par son changement de position. Originellement prévues pour des proies beaucoup plus petites, elles étaient tout de même assez résistantes pour traverser le tissu et entamer la peau tendre. Ce qui, à son tour, avait suffi à transpercer le brouillard qui lui embrumait le cerveau.

 

Delilah sentit qu’elle revenait à elle. Tirée d’une chute vertigineuse dans l’inconscience par une sensation désagréable. Quelque chose la piquait, violemment. Une douleur insistante qui sollicitait son attention.

Elle aurait voulu bouger le bras pour comprendre ce que c’était, mais, lourd et engourdi, il lui refusait tout service. Alors elle ouvrit les yeux. Les referma. Les rouvrit.

Elle était dans le noir.

Elle entendit un marmonnement, se rendit compte qu’il venait d’elle. Elle avait la langue épaisse, les lèvres caoutchouteuses.

Puis la peur la saisit, une partie suffisante de son esprit s’était réveillée pour qu’elle perçoive le danger, l’incongruité de la situation. Elle était couchée sur le dos sur un sol humide, dans le noir, et elle ne se rappelait absolument pas comment elle était arrivée là.

— Calimero, geignit-elle, des souvenirs brumeux s’imposant à elle.

Elle essaya de s’asseoir, ses membres obéissant difficilement, consciente d’une mauvaise odeur, l’odeur de la mort, de la pourriture…

— Doucement.

Le murmure rauque qui surgit des ténèbres agit comme un électrochoc, lui faisant accélérer le mouvement. Dans un chaos de bras et de jambes, elle s’en éloigna, son cri réduit à un gémissement. Et puis sa montre se prit dans son pantalon, la lumière s’alluma et à la lueur spectrale du cadran, elle eut une apparition.

Un visage hagard, plus de crâne que de chair, des yeux enfoncés qui la dévisageaient.

— C’est moi, coassa-t-il. Delilah, c’est moi.

Elle lui rendit son regard, horrifiée, et avant que sa montre s’éteigne, les replongeant dans le noir, elle eut le temps de le reconnaître. Quel que soit cet enfer, il venait de lui apporter la réponse qu’elle cherchait. Stuart Lister était innocent. Parce que sinon, que ferait-il là, dans ce trou, avec elle ?

 

Ils dénichèrent facilement la photo. Elle s’était affichée sur l’écran à la seconde où ils avaient allumé l’ordinateur de Delilah.

— C’est quoi ? Une fenêtre, non ? Et il y a un reflet dedans ? s’interrogeait Nina en l’examinant, déconcertée.

Nathan savait exactement ce que c’était, lui, et il avait envie de vomir. Il se retrouvait dans le petit atelier, tremblant, mort de faim, de douleur. Et espérant de toutes ses forces rentrer chez lui.

— C’est Pete Ferris, murmura-t-il.

— Et ça, c’est quoi ? demanda Nina, le doigt posé sur une masse noire, sur la gauche de la photo, derrière la vitre.

— Un rottweiler, gémit Nathan. Il a essayé de m’attaquer.

Elle se retourna vivement vers lui. Il haussa les épaules, feignant une désinvolture qu’il était loin d’éprouver.

— C’est pour ça que je ne les aime pas beaucoup.

— Et c’est là que Pete t’a retrouvé.

— Oui, c’est un vieil atelier, dans un bâtiment extérieur, derrière une ferme, sur Henside Road. Je m’étais caché là. Je ne sais pas comment Pete et ses lurchers sont tombés sur moi, en tout cas ils m’ont ramené à la maison.

Elle fixa l’écran.

— Et cette photo ? Tu te rappelais qu’il l’avait prise ?

Nathan secoua la tête.

— C’était un peu irréel. J’étais en train de regarder par la fenêtre parce que j’avais entendu des voix dehors. Et la minute d’après, le chien a essayé de m’attaquer. Du coup, j’ai tapé sur le carreau pour appeler à l’aide et au moment où je pensais que c’était foutu, le rottweiler a filé rejoindre les deux hommes dans la cour. C’est à ce moment-là que Pete Ferris a surgi dans mon dos et m’a plaqué au sol.

— C’est très étrange, fit Nina en levant vers lui des yeux ronds. Pourquoi a-t-il fait ça ?

— Il a dit qu’on risquait d’avoir des ennuis pour être entrés dans une maison sans autorisation. Il braconnait, tu comprends, expliqua Nathan avec un haussement d’épaules. Et j’étais trop fatigué, terrifié et gelé pour m’en faire pour un truc comme ça.

Nina se pencha de nouveau sur la photo.

— Bon, je crois vraiment que tu es bien bête de penser que tu as un rapport avec le suicide de Pete, le rassura-elle en mettant la main sur son épaule et en la pressant, mais, ajouta-t-elle d’une voix excitée, je pense que tu as raison de dire que tu es mêlé à ce qui se passe. Et je crois qu’on devrait en parler à Samson.

Nathan n’allait pas discuter. Son attention était trop accaparée par la main chaude de Nina sur son épaule.

 

Au rez-de-chaussée régnait un chaos complet.

Will Metcalfe était dans tous ses états. Ida paraissait sur le point de s’évanouir, et Frank Thistlethwaite s’escrimait à ramener un semblant d’ordre.

Quant à Samson, il observait la scène avec une espèce de détachement, accroupi à côté de Calimero qu’il serrait dans ses bras, le chien n’arrêtant pas de gémir, en écho à son propre désarroi. Will avait raison. Delilah était une nouvelle fois en danger, et c’était complètement de sa faute.

— Elle ne répond pas au téléphone, disait son père. Je n’arrête pas d’essayer.

— Il faut qu’on la retrouve, martelait Will en faisant les cent pas dans l’entrée.

— Donc il faut qu’on trouve Neil Taylor, trancha le sergent Clayton. Je lance un avis de recherche dans toute la région.

 — Très bien, renchérit l’inspecteur-chef Thistlethwaite. Mais on suspecte un trafic de drogue et du blanchiment d’argent, alors on a affaire à des gens très dangereux. Il faut qu’on procède avec prudence.

— On s’en fout de la prudence ! grommela Arty Robinson en agitant son téléphone. Je viens de lancer une alerte générale sur le groupe WhatsApp qui a sauvé les fesses de Samson, le mois dernier. J’ai dit à tous ceux qui ont vu Delilah de se signaler.

Plusieurs téléphones bipèrent à l’unisson, indiquant la réception de son message.

Pendant ce temps, Samson essayait de se rassurer. Delilah était intelligente. Même si elle était allée voir Neil, elle n’aurait pas été assez idiote pour l’affronter. Vu l’ampleur de l’affaire. D’un autre côté…

D’un autre côté, Delilah n’était pas équipée pour jouer au poker. Son ravissant visage était incapable de dissimuler ses sentiments. Alors, même si elle était partie avec l’intention d’évaluer le rôle de son ex-mari, Neil aurait décelé son mépris, sa colère. Et ça l’aurait mise en danger. En effet, s’ils avaient réussi à éliminer Stuart aussi facilement du paysage, il en irait de même pour Delilah.

Samson avait l’estomac noué en repensant à la dernière fois où il avait croisé Neil Taylor. À cet endroit-même, où il avait ostensiblement flirté avec Delilah, pour exiger agressivement, le lendemain, qu’elle arrête de travailler sur le système informatique de l’agence. Cette hostilité troublante, sur le coup, prenait maintenant tout son sens. Il savait que son ex-femme représentait un danger. Que le système informatique recelait toutes les preuves de ses crimes. Et face à ça, l’affection qu’il éprouvait peut-être encore pour elle ne pesait pas lourd.

— Samson ?

Une voix perça son angoisse.

Nathan se tenait dans l’escalier, Nina à côté de lui, tous deux lui faisaient signe, l’air agités.

 — Il y a quelque chose, là-haut, que tu devrais vraiment voir.

 

Ana Stoyanovic marquait une pause dans son rôle désastreux d’interprète. La tension, dans la cuisine du cottage Croft, était devenue difficilement supportable. Grigore s’énervait de plus en plus de ne pas arriver à se faire comprendre, et Ana ressentait l’urgence d’obtenir ses informations, compte tenu des nouvelles alarmantes transmises par Ida.

Des fermes de cannabis, un trafic d’êtres humains, et Neil Taylor au cœur de tout ça. Et maintenant, les toutes dernières nouvelles… Delilah avait disparu et était peut-être en danger – la délicieuse Delilah Metcalfe, l’une des personnes préférées d’Ana.

Ç’aurait déjà été difficile à supporter même si Ida n’avait pas laissé entendre que les dessins de Grigore pouvaient être cruciaux. D’une importance vitale, même. Si seulement Ana parvenait à les interpréter.

L’atmosphère dans la cuisine devenait irrespirable, encore exacerbée par les balancements d’un George angoissé, qui psalmodiait en boucle les trois mêmes mots. Quand Pavel avait fini par apparaître, l’air d’aller bien mieux après un peu de repos, mais souffrant visiblement toujours, il était furieux contre son frère, et une discussion violente avait éclaté entre eux, ce qui n’avait rien arrangé.

Ana avait l’impression que le frère cadet ne voulait pas leur dire ce que Grigore s’escrimait à révéler. À en juger par les textos d’Ida, il paraissait très vraisemblable que les frères avaient bel et bien été victimes de trafic humain, ainsi qu’elle l’avait soupçonné. Auquel cas, il n’était pas étonnant qu’ils ne veuillent pas parler. Après une expérience pareille, ils devaient avoir du mal à accorder leur confiance à qui que ce soit. Pourtant, Pavel n’aurait pas dû s’inquiéter, songeait-elle, cynique, puisque personne ne comprenait ce que les dessins de Grigore étaient censés dire, de toute façon.

 Dans un quart d’heure, la cavalerie, en la personne de Manfri, sonnerait le clairon. Enfin, pensa Ana. En attendant, elle allait prendre l’air. Ce qui signifiait, compte tenu du fait qu’il pleuvait à verse alors qu’on était officiellement en été – le climat délirant de son pays d’adoption ne cesserait jamais de la surprendre – qu’elle resterait sous le porche de devant, la porte ouverte. Situé à l’autre bout de la maison, par rapport à la cuisine, l’endroit sentait l’encaustique et le produit pour les vitres, et on ne devait pas souvent s’y tenir. Pourtant, la vue s’avérait extraordinaire, avec les collines qui s’étendaient des deux côtés, et dans le lointain, une masse floue qui devait être la ferme Twistleton. L’ancienne demeure des O’Brien.

Elle laissa son regard se promener sur les collines couvertes de nuages, les torrents blancs visibles aux endroits où des sources en crue rugissaient sur les coteaux…

Il y aurait de sérieuses inondations, à coup sûr. Il se pouvait même qu’elle ait du mal à retourner en ville, sa Megane n’étant pas précisément un tout-terrain. Comme elle se disait cela, un Range Rover passa bien trop vite. Le véhicule rebondissait dans les ornières, faisait des embardées et projetait des panaches d’eau. Elle reconnut la voiture et son conducteur.

Rick Procter. Elle rentra la tête dans les épaules, instinctivement. Elle n’avait jamais apprécié son ex-patron de Fellside Court.

— Le Diable ! s’exclama une voix, à son oreille, la faisant sursauter.

George Capstick l’avait rejointe sous le porche, et il indiquait le Range Rover qui s’enfonçait dans le vallon.

— Cinq cent trente chevaux, Ida dit que c’est le diable.

— Rick Procter ? demanda Ana, en admettant que cette description sonnait juste.

George acquiesça.

— Chien Diable steward.

Ana le dévisagea.

 — Le Diable, murmura-t-elle en réfléchissant à l’un des dessins de Grigore.

Celui qui ressemblait à une vache sur deux pattes. Elle chercha une photo particulière sur son portable, tout en s’avouant que c’était ridicule. Quel lien possible Rick Procter pouvait-il avoir en effet avec deux Roumains sortis de nulle part qui s’étaient retrouvés chez les Capstick ?

Elle afficha une photo de Rick debout à côté d’elle, le jour des Lumières de Noël à Bruncliffe, et son regard dériva à nouveau vers l’horizon et la ferme qui avait naguère été celle de Joseph O’Brien. Là, elle se précipita vers la cuisine.

 

Il devait bien y avoir un moyen de sortir de là.

Encore groggy, les jambes flageolantes dès qu’elle essayait de bouger, Delilah avait tout de même réussi à s’asseoir, le dos appuyé contre le mur humide. À côté d’elle, Stuart Lister était avachi de douleur. Il n’avait presque rien dit après ses premiers mots rauques et il perdait régulièrement connaissance avant de reprendre fugitivement conscience.

Depuis combien de temps était-il là ? Des jours ? Des semaines, peut-être ?

Elle n’arrivait pas à se concentrer suffisamment pour déterminer quand il avait disparu, elle se sentait encore déboussolée, dans le brouillard. Mais pas assez pour s’épargner la certitude qu’elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même de se retrouver dans cette situation pathétique.

Rick Procter avait joué avec elle comme avec un goujon, la ferrant avant de la neutraliser. Ça devait être le café, ce satané mélange qu’il lui avait tant vanté, en sachant pertinemment qu’il l’avait assaisonné avec Dieu sait quoi.

Elle ne savait pas à qui elle en voulait le plus, à Rick ou à elle-même. Non seulement elle s’était rendue chez lui comme l’idiote trop naïve qu’elle était, mais encore elle n’avait prévenu personne. Elle n’avait pas laissé de mot à Samson, et à Joseph, elle n’avait parlé que de sa destination finale, l’agence Taylor.

Par conséquent, quand on remarquerait son absence, personne ne saurait par où commencer à la chercher.

Elle commençait à paniquer, l’odeur de moisi lui nouait la gorge, sa poitrine se serrait devant la certitude que Rick Procter n’avait pas l’intention de les laisser vivre. Sentant la terreur la submerger, elle s’obligea à se focaliser sur du concret.

Sortir de là.

Elle appuya sur un bouton de sa montre connectée, et braqua la faible lumière dans la petite pièce où ils étaient enfermés. C’était une espèce de cellule. Des murs de pierre épais, un sol de terre battue, l’eau qui commençait à s’y infiltrer et formait des flaques, sans doute à cause de la pluie torrentielle qui tombait au-dehors. Les seules ouvertures étaient une brique de ventilation, en haut de l’un des murs, et la porte.

La porte était fermée à clé. La brique de ventilation trop petite pour espérer se faufiler par là, même s’ils réussissaient à l’atteindre. Et vu l’état de Stuart, même s’ils parvenaient à s’échapper, elle ne pensait pas qu’il serait en état de courir.

Elle laissa sa montre s’éteindre. Écouta la respiration difficile de Stuart. Il dormait. Ou il était inconscient. En veillant à ne pas le réveiller, elle lui prit délicatement le poignet. Son pouls était filant, sous ses doigts. Elle n’avait pas besoin d’un diplôme de médecine pour savoir que sa vie ne tenait plus qu’à un fil.

Il fallait qu’ils sortent de là. Et vite. Ils n’avaient pas le choix.

Dans le marécage qu’était devenu son mécanisme de pensée perça un éclair de lucidité. La porte. Elle avait supposé qu’elle était verrouillée. Elle n’avait pas même essayé.

Elle scruta les ténèbres, vers l’endroit où l’ouverture devait se trouver, et banda ses forces en prévision d’un effort pour lequel son corps n’était pas encore tout à fait prêt. Elle constata alors qu’un tout petit peu de lumière, un minuscule rai, à peine plus qu’un reflet, venait de ce coin-là de la pièce.

N’étant pas sûre que ses jambes la porteraient, elle roula sur elle-même, se mit à quatre pattes et partit en reconnaissance. Il devait bien y avoir un moyen de sortir. Parce que sans ça, ils mourraient tous les deux.

 

La réaction fut viscérale. Ana Stoyanovic posa son téléphone sur la table de cuisine, devant Grigore, sans dire un mot, et le Roumain fit un bond sur sa chaise, renversant son mug de thé, en fixant l’écran avec horreur.

— Diable ? demanda Ana.

— Diavol ! lui confirma Grigore, les yeux écarquillés, en levant les yeux vers son frère.

Ils échangèrent quelques mots affolés, Pavel bondissant sur ses pieds à son tour comme s’ils s’apprêtaient à prendre la fuite.

Elle leur avait fait peur. Leur avait fait penser qu’ils n’étaient peut-être pas en sécurité ici. Pas étonnant : elle leur montrait une photo de l’homme qui les épouvantait, et elle se tenait là, l’air de rien, à côté de lui. Ils pouvaient en déduire qu’elle était de connivence avec lui. Avec celui qu’ils avaient fui.

— Tout va bien, les rassura-t-elle en leur faisant signe de se rasseoir. Tout va bien, vous êtes en sécurité.

Derrière elle, George bredouillait avec angoisse, ouvrant les portes du buffet et fouillant à l’intérieur pendant que le thé renversé gouttait lentement par terre. Les frères échangèrent des paroles plus précipitées, Pavel s’agitait, pendant qu’Ana se demandait comment elle pourrait les apaiser, leur faire comprendre qu’ils n’avaient rien à craindre. Qu’elle détestait Rick peut-être autant qu’eux.

Et puis George passa devant elle, un objet à la main. Une clé anglaise. Énorme. D’un mouvement coulé, il l’abattit sur l’image de Rick Procter qui les toisait depuis le téléphone d’Ana, fracassant l’écran en une folie de zébrures déchiquetées, et arrachant des exclamations ébahies aux trois témoins.

— Mort au Diable ! grommela-t-il. Et puis il sourit.

Grigore fut le premier à exploser de rire.

 

Pete Ferris – qui les regardait depuis l’ordinateur de Delilah, d’un endroit dont Samson était à peu près sûr qu’il s’agissait du bâtiment extérieur de Henside Road.

Nina et Nathan avaient d’abord emmené Samson dans la cuisine, pour lui montrer le tableau blanc et ce que Delilah y avait dessiné. La multitude de flèches lui avait déjà donné le vertige. Mais ensuite, ils l’avaient conduit dans le bureau de Delilah et lui avaient montré la photo que l’inspectrice Green avait envoyée.

Bon sang, comment Pete Ferris s’était-il retrouvé dans l’enquête du Met sur l’ex-patron de Samson ?

— C’est Henside Road, avança Nathan, prenant son silence pour de la confusion.

Samson avisa son filleul.

— Comment sais-tu ça, toi ?

— C’est là que Pete m’a retrouvé. Quand j’ai fugué. Il a dû prendre cette photo à ce moment-là, quand on y était ensemble.

Le jeune homme haussa les épaules, comme s’il venait de faire un commentaire anodin sur le temps qu’il faisait. Pas comme s’il venait de résoudre une affaire.

Par pur hasard, lorsqu’il avait fugué après avoir été injustement accusé de dealer de la drogue à l’école, Nathan s’était retrouvé à Henside Road, alors que c’était peut-être encore une ferme de cannabis opérationnelle. Et Pete Ferris avec lui, apparemment.

— Et si tu me racontais exactement ce qui s’est passé ce jour-là ? proposa Samson en se donnant beaucoup de mal pour parler calmement.

 Alors Nathan commença à s’épancher, et lui décrivit le rottweiler, les voix des hommes, dehors. Et le comportement étrange de Pete.

— Ces deux hommes, reprit Samson, tu pourrais m’en brosser le portrait ?

— C’était l’aube, je ne pouvais pas vraiment les voir. Mais je sais qu’ils ne parlaient pas anglais.

— Tu as vu autre chose ? Un détail qui t’aurait paru insolite ? De la drogue, par exemple ?

Nathan échangea un regard étonné avec Nina, fit non de la tête, pendant que Samson retournait vers la porte pour jeter un autre coup d’œil au tableau, dans la cuisine.

— C’est quoi, tout ça ? Je veux dire, vous ne croyez pas qu’il serait temps de nous mettre dans le coup ? suggéra Nina, les deux adolescents le suivant sur le palier.

C’était une bonne question, d’autant que Nathan pourrait être amené à témoigner en cas de procès. Si on arrivait à retrouver Delilah et Stuart…

— On enquête sur un possible trafic de drogue dans la région, lâcha Samson, interrompant le train de ses pensées morbides. On cherchait des preuves sur l’implication de Neil Taylor, et en cours de route, Delilah… elle a disparu.

Nina étouffa une exclamation de surprise tandis que Nathan prenait l’expression farouche que tous les Metcalfe semblaient adopter en cas de crise.

— Et on aurait quelque chose à voir là-dedans, Pete et moi, du fait qu’on s’était retrouvés à Henside Road ? s’inquiéta-t-il.

— C’est bien ce qu’il semble.

Samson analysait maintenant le fouillis de flèches sur le tableau dans la cuisine, sachant que la réponse se trouvait là, quelque part.

Elle l’avait vue. Delilah avait vu la photo de l’inspectrice Green et elle avait fait le lien, elle avait relié tous les fils à Pete. Il baissa les yeux sur la table, vit le catalogue de mobile homes ouvert, le modèle de luxe entouré plusieurs fois.

 Pete Ferris avait des rêves de grandeur – ou prévoyait une rentrée d’argent substantielle.

Dans le tableau figurait par ailleurs le sac de sport plein d’argent de Bernard Taylor. Un chantage ? Il y avait déjà pensé, mais avait écarté l’idée. Peut-être un peu trop vite ?

— On devrait peut-être jeter un coup d’œil à ça ? lança Nina en prenant le téléphone qui était en train de charger sur la table. Je veux dire, si Pete a pris une photo avec son portable, peut-être que ce qu’il photographiait est là-dedans ?

Samson hocha la tête sans l’écouter vraiment. Il était trop occupé à établir des liens, à essayer de voir le tableau dans son ensemble, dans l’espoir d’en tirer un indice de l’endroit où se trouvait Delilah. Il se creusait la tête pour retrouver un détail qui l’obsédait, là, enfoui dans un coin de son cerveau. Quelque chose que Danny et Frank avaient dit, en rapport avec la victime du coup de poignard, et le mort de Leeds…

Lorsque Nathan reprit la parole, il faillit ne pas l’entendre.

— Si Henside Road est lié à la disparition de tante Delilah, l’interrogeait l’adolescent, pourquoi tu ne parles pas à Rick Procter ?

— Rick ? Qu’est-ce qu’il a à voir avec tout ça ? demanda Samson, perplexe.

— Il était là, dehors. Il discutait avec les types. J’allais taper sur le carreau pour appeler au secours, même si je pensais bien qu’il ne serait pas ravi de me voir, tu sais, après cette histoire à l’école. Mais Pete m’a plaqué au sol sans me laisser le temps de le faire. Il avait des faisans morts avec lui, ajouta-t-il, désabusé. Je crois qu’il avait peur que Rick le poursuive pour braconnage.

— Tu es sûr que c’était bien Rick ?

Avant que Nathan puisse répondre, Nina tendait le téléphone de Pete.

— Aucun doute, disait-elle en indiquant la photo affichée sur l’écran.

 Une photo prise à travers une vitre crasseuse, et pourtant assez parlante. Rick Procter. Ses cheveux blonds, brillants. Debout dans la cour de la propriété de Henside Road. À côté de deux hommes baraqués, et de Bernard Taylor. Et sur la gauche de la photo, une ombre, juste une tache floue sur une vitre. Une tache floue qui, agrandie numériquement, donnerait la photo affichée sur l’ordinateur de Delilah.

Pete Ferris, qui signait son arrêt de mort.

Nina balaya l’écran et afficha une autre photo : l’intérieur d’une grange, d’énormes piles de sacs entassés contre un mur. Elle zooma dessus.

— De l’engrais ?

— Ça sert pour la culture du cannabis, précisa Nathan.

Leurs regards convergèrent sur Samson, qui subitement avait du mal à tenir debout. Soudain, tout lui apparaissait. Et tout lui serait apparu depuis le début s’il ne s’était pas laissé aveugler par un préjugé. De surcroît, cette prise de conscience était accompagnée d’une autre, glaçante, effroyable : Delilah, sa merveilleuse Delilah, était infiniment plus en danger qu’il ne l’imaginait. Compte tenu de la situation, elle ne pouvait pas espérer compter sur un reliquat d’amour conjugal. Le pire, c’est qu’ils avaient gaspillé un temps précieux pour la rechercher.

— On s’est trompés de salaud, merde ! s’écria-t-il.

Il s’apprêtait à dévaler l’escalier lorsque la porte d’entrée s’ouvrit, et l’enfer se déchaîna au rez-de-chaussée.
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Frank Thistlethwaite avait une longue expérience de policier en exercice. Mais rien ne l’avait préparé à ce qui se passait quand Bruncliffe affrontait une crise. Lorsque la porte de l’immeuble s’ouvrit et que Neil Taylor fit son apparition, l’inspecteur de Leeds ne fut pas déçu.

Will Metcalfe s’abattit comme la foudre sur le nouvel arrivant, enroula une énorme main autour de sa gorge et le plaqua contre le mur.

— Où est-elle ? Qu’est-ce que tu lui as fait, sal…

— Du calme, Will ! Laissez-le parler ! intervint le sergent Clayton en tirant Will par le bras et en essayant de séparer tant bien que mal les deux hommes, pendant qu’Arty Robinson montrait des poings menaçants.

Puis un ordre péremptoire tomba depuis l’escalier.

— Lâche-le, Will !

C’était Samson O’Brien, planté là au beau milieu des marches, et dont la férocité ne tolérait aucune discussion.

Will lâcha prise et Neil s’effondra sur le sol en toussant.

— Il faut qu’on le fasse parler, protesta Arty, arc-bouté au-dessus de lui dans une attitude sans ambiguïté.

À cet instant, Ida leva les yeux de son téléphone et parla d’une voix de plomb.

— C’est un texto de George. Grigore a identifié la personne qu’il appelle « le Diable ». Il dit que c’est…

 — Rick Procter, asséna Samson, descendant les dernières marches, les adolescents derrière lui. On ne cherchait pas le bon type.

— Rick ? fit le sergent Clayton en secouant la tête. Je croyais que tu avais dit que le cerveau de la bande était Neil.

Affalé par terre, Neil les regardait en ouvrant de grands yeux.

— Bon sang, mais qu’est-ce que vous racontez ? J’étais juste venu voir Delilah. Qu’est-ce qui se passe ?

— Ça, répliqua Frank en lui montrant la carte postale. C’est vous qui avez pris cette photo ?

Neil acquiesça, l’air sincèrement surpris.

— Il y a des années. Lors d’un voyage en Thaïlande. Pourquoi ? Mais qu’est-ce que ça vient faire dans… dans je ne sais pas quoi ?

— Les Bulgares, en déduit gravement Samson. Le manoir de Bruncliffe. On aurait dû voir le lien.

Instantanément, Frank se retrouva devant l’imposante demeure à l’extérieur de la ville, où il avait participé à l’enquête sur la mort de Bernard Taylor, tué au cours d’une partie de chasse que le maire et son associé, Rick Procter, avaient organisée pour des types peu recommandables. Venant de Bulgarie.

Une sensation de danger imminent s’empara du détective, qui savait qu’être passé à côté d’un élément aussi évident pouvait avoir des conséquences fatales.

— Mais je ne comprends pas, avoua-t-il. Comment est-ce que ça peut être Procter ? La carte postale… ?

Samson se tourna vers Will Metcalfe.

— Rick était du voyage ? demanda-t-il calmement.

— Oui, le coupa Neil, sans laisser le temps à Will de prendre la parole. C’est avec son putain d’appareil que j’ai pris cette photo. Il avait un appareil numérique, et je voulais l’essayer.

Il y eut un moment de silence sidéré. Puis plusieurs portables bipèrent.

 — Seigneur ! s’écria Arty en consultant son téléphone. Lucy vient de poster sur notre groupe WhatsApp. Apparemment, Mme Pettiford était au salon de thé, un peu plus tôt, et elle répandait des ragots sur le fait que Delilah était une dévergondée.

— Et alors ? s’agaça le sergent Clayton.

— Alors, elle racontait ça parce qu’elle avait vu Delilah entrer chez Rick Procter. À neuf heures et quart…

Quand Samson passa à l’action, Frank mesura l’atout phénoménal qu’il devait constituer sur le terrain.

— Ida, envoyez un message sur le groupe WhatsApp. Il faut qu’on trouve cette vermine. Danny, reformule le bulletin officiel pour la région. C’est Rick Procter qu’on recherche, probablement dans son Range Rover…

Joseph O’Brien laissa échapper un gémissement.

— Doux Jésus ! Quand il est passé à Fellside Court, Delilah devait être dans sa voiture !

— Le chien ! s’exclama Arty, la main crispée sur le cœur, le visage soudain gris, alors que Nina l’aidait à s’asseoir. C’est pour ça que Calimero s’est jeté aussi furieusement sur son foutu Range Rover. Il essayait de nous dire qu’elle était là.

— Et nous qui avons tout fait pour le retenir, se lamenta Joseph, horrifié.

— Quelle heure était-il ? les interpella Samson, tendu.

— Un peu après neuf heures et demie ?

Le sergent Clayton s’administra une claque sur le front.

— Procter était garé juste devant la bibliothèque à peu près à ce moment-là. Je me rappelle l’avoir trouvé agité. Il venait probablement de quitter Fellside Court.

Samson jeta un coup d’œil à sa montre.

— C’était il y a à peine une heure. Il n’a pas pu aller très loin.

Il se tourna vers le sergent.

— Nous avons besoin de la liste de toutes les propriétés détenues par Rick Procter ou sa boîte. Et, ajouta-t-il en se tournant vers Neil, la liste de toutes les locations qui figurent dans les registres de l’agence Taylor. Il a pu l’emmener dans n’importe lequel de ces endroits. Et, vous, Ida, il faut vraiment qu’on avance avec les Roumains. Dites à Ana de se débrouiller pour interpréter ces dessins. Il se pourrait que ce soit la clé pour retrouver Delilah et Stuart.

— Je n’ai rien reçu de plus que chien, Diable et steward, marmonna Ida, ce qui n’a pas d’sens…

— « Steward », ou « Stuart » ? l’interrogea Nathan.

Ida le fixa intensément.

— « Stuart » ! George pensait que Grigore disait « steward », mais s’il voulait dire « Stuart » ?

— Ça voudrait dire que Grigore sait où est Stuart, exulta Danny, tout excité. Et où Rick aurait pu emmener Delilah !

— Il faut qu’on y aille tout de suite ! trancha Samson alors qu’une cacophonie de téléphones trillait à nouveau.

— Rick a été repéré ! s’écria Ida en brandissant son téléphone. Il est passé devant le cottage Croft il y a quelques minutes, et il se dirige vers la ferme Twistleton.

Samson se précipitait déjà vers la porte.

— Frank ! Tu as une voiture ?

— Juste devant, répondit Frank en se précipitant à sa suite, Will et le sergent Clayton sur les talons, le sergent donnant ses instructions tout en courant.

— Danny, reste avec Taylor. Il faut qu’il te donne cette liste, et s’il t’emmerde, tu me fous ce salopard au bloc.

Le gémissement résigné du constable fut étouffé par le claquement de la porte d’entrée.

 

Delilah avait un casse-tête à résoudre. La porte de leur cellule était bien fermée. Pourtant, elle ne comportait pas de trou de serrure. Elle avait rampé juste devant, utilisé la lumière de sa montre pour l’inspecter, et elle avait vu qu’en effet, de la lumière filtrait depuis l’autre côté, mais par un trou beaucoup trop petit pour une clé.

 Perplexe, elle avait à nouveau secoué la porte. Qui restait obstinément close. Une porte sans serrure visible, et pourtant bel et bien fermée… Un verrou à l’extérieur ? Il semblait y avoir un peu trop de jeu dans le panneau quand elle poussait dessus. Et si…

Elle se pencha, jeta un coup d’œil par le trou, et vit une bande noire, horizontale, qui passait en travers. Une barre de blocage. Comme il y en avait sur toutes les portes intérieures de son propre cottage. Dont la poignée avait été enlevée de ce côté, de sorte qu’il n’y avait pas moyen de soulever la barre. Voilà ce qu’était ce trou. L’endroit où se trouvait le levier manquant.

Si elle pouvait dénicher un objet à passer dans ce trou et qui lui permettrait de soulever la barre, ils seraient libres !

Elle se retourna, orienta sa montre de façon à éclairer les ténèbres mais ne vit rien, que de la crasse et de la pierre. Et Stuart, qui délirait tout bas.

Son état empirait rapidement. Le temps pressait.

Une vague de désespoir menaça de la submerger et elle se laissa tomber en position assise. Un coup de poignard dans les fesses. Pointu. La même sensation que lorsqu’elle avait repris connaissance. Mais elle avait moins de mal à bouger, maintenant, alors elle fouilla dans la poche arrière de son jean et sentit des plumes. Et du métal.

Les mouches de pêche au lancer de Ryan ! Comment étaient-elles arrivées là ? Rick, qui pensait se débarrasser de tous les indices d’un seul coup ? S’interdisant d’y réfléchir davantage, elle les prit avec précaution et inspecta les deux délicates créations. Des plumes, du fil et deux hameçons. Si elle pouvait les attacher ensemble, ils seraient juste de la bonne longueur pour passer dans le trou de la porte et soulever la barre.

Elle entendit un bruit de pas lourds au-dessus d’eux. De l’extérieur lui parvint l’appel d’un vanneau. Et d’un coin de la pièce montait la respiration hachée de Stuart Lister. Delilah se mit à l’ouvrage, mue par l’urgence de la situation.

 

Rick Procter avait pratiquement fini. Penché sur le placard sous l’évier, il récupéra le magot, caché dans une vieille boîte de conserve au milieu du bric-à-brac entassé là. Parfois, dissimuler un butin sous le nez de tout le monde était la meilleure chose à faire, surtout dans un taudis comme l’un des bâtiments de la ferme Twistleton – qui ne survivrait pas très longtemps.

Il se rapprocha de la table, plaça dessous un mécanisme incendiaire, régla le minuteur et sortit.

Postés sur le seuil de la grange pour s’abriter de la pluie, les deux gardes l’observèrent avec la méfiance due à une vie passée dans un monde interlope. Il leur fit signe. Le calme personnifié. Ils ignoraient qu’il avait déjà arrosé d’essence l’autre côté de la grange, et que le déclencheur de cet incendie était sur une mèche beaucoup plus courte. Ce qui signifiait qu’il était temps pour lui de décamper.

Les diversions qu’il avait organisées couvriraient ses traces assez longtemps pour qu’il mette les voiles vers d’autres horizons. Lorsque O’Brien aurait enfin tout compris – ce qu’il ferait, parce qu’il était comme ça –, Rick se dorerait déjà la pilule aux Caraïbes. Et Delilah ?

Au-dessus de lui, un vanneau poussa son drôle de cri et Rick le suivit du regard dans le ciel menaçant. Tout plutôt que de penser à Delilah Metcalfe.

Il traversa la cour détrempée, hocha la tête à l’intention des hommes et reprit son Range Rover. Il y était arrivé. Il avait réussi le plus gros coup de sa vie.

 

— « Reste avec Taylor » ! ronchonnait Danny Bradley sous la pluie battante.

Plus que dépité, il escortait ledit Taylor vers le haut de Back Street, l’eau ruisselant dans son col, les pieds macérant dans ses chaussures trempées.

 Son sergent l’avait mis sur la touche une fois de plus, alors que les événements devenaient vraiment palpitants. Il ne lui en fallait pas plus pour lui donner envie de considérer les propositions qu’on lui avait faites d’intégrer une autre unité de la police. Frank Thistlethwaite lui avait bien fait comprendre qu’il y aurait un poste pour lui à Leeds s’il était intéressé.

D’humeur aussi lugubre que le temps, il suivit Neil Taylor sur la place du marché et vers l’agence immobilière. Quand ils arrivèrent devant les deux grandes vitrines qui encadraient la porte, ils mirent une bonne seconde à comprendre ce qu’étaient les reflets écarlates qui décoraient le nom gravé dans le verre.

Danny fut le premier à réagir.

— Le feu ! Il y a le feu ! s’exclama-t-il.

Il avait repéré les flammes dans le bureau du fond. Des langues de feu rouge couraient déjà sur le sol et léchaient les murs. Prenant les clés des mains gelées de Neil, il ouvrit la porte de devant.

— Vous n’allez pas entrer là-dedans ! s’écria Neil. Ne soyez pas stupide !

— Appelez plutôt les pompiers ! hurla Danny par-dessus son épaule en entrant dans l’agence.

Il traversa la réception dans des tourbillons de fumée noire, suffocante, mais quand il arriva dans le petit bureau, le brasier donnait à plein. La chaleur y était ardente, le bois brûlait en craquant et sifflant. Toute la pièce était en feu. Quelques cadres sur le mur étaient déjà flétris et tordus, une photo de Bernard et sa femme dans un cadre en plastique, sur le bureau, fondait, tout comme l’écran de l’ordinateur. Il fallait être plus que téméraire pour s’élancer dans cette fournaise.

Mais par bonheur, pensa Danny en enlevant sa veste trempée et en se l’enroulant autour de la tête, les Bradley étaient connus pour ne pas avoir froid aux yeux. Dans cette pièce se trouvaient des preuves vitales, et, si Rick Procter était coupable, l’accusation en aurait besoin pour faire en sorte qu’il n’échappe pas au verdict qu’il méritait.

Le visage couvert, sauf les yeux, Danny s’avança dans les flammes. Le sol, sous ses pieds, était brûlant. Il fonça droit sur le bureau de verre et de métal, qui était encore à peu près intact, ce qui lui donna de l’espoir. Tirant la manche de sa chemise sur sa main, il ouvrit le tiroir du bas, en se brûlant avec la poignée.

Rien.

De l’autre côté. Il se brûla de nouveau, mais le tiroir s’ouvrit en grinçant. Et là, dans un espace sur mesure, se trouvait l’unité centrale du PC. Protégée dans sa coque de métal. Il arracha les câbles à l’arrière, la souleva et se détournait pour partir quand il aperçut une tache verte par terre, près de la porte.

Une plante. Hors de son pot, les racines à nu, les fleurs blanches un peu fanées. Allez savoir comment, elle avait survécu à ce brasier jusque-là. Danny n’y réfléchit pas à deux fois. Il la ramassa et ressortit au galop sur la place du marché, où une foule substantielle s’était massée, dans le vent hurlant qui charriait le hululement des sirènes approchantes.

 

— Il y a le feu à l’agence Taylor !

Samson décryptait le message sur son portable, une main cramponnée au tableau de bord, tandis que Frank fonçait à toute allure dans les rues trempées de pluie, direction Thorpdale. Ida venait de poster sur le groupe WhatsApp, auquel elle avait ajouté Samson et Danny Bradley.

Frank jeta un rapide coup d’œil à son passager avant de ramener son attention sur la tâche malaisée de maintenir le 4 × 4 de la police sur la chaussée par une visibilité réduite, malgré les essuie-glaces qui balayaient éperdument le pare-brise. L’inspecteur de Leeds se posait en aussi bon conducteur que Delilah. De l’arrière leur parvenait l’écho d’une autre sirène, celle du sergent Clayton accompagné de Will, qui étaient juste derrière eux.

— Il efface toutes les preuves, maugréa Samson, sentant la peur lui nouer l’estomac.

Parce que Delilah aussi constituait une preuve.

— On la retrouvera à temps. Et le jeune, aussi.

Les paroles de Frank se voulaient convaincantes. La voiture contourna une flaque profonde sur les chapeaux de roues, et Samson se cramponna plus fortement encore au tableau de bord en priant pour que Frank Thistlethwaite soit aussi doué pour prédire l’avenir que pour piloter un bolide.

 

— On ne va pas rester là, à se tourner les pouces !

Arty Robinson arpentait le bureau de Samson, la couleur de son visage suggérant que son rythme cardiaque était plus élevé qu’il n’aurait dû.

— L’agence Taylor est en feu ! Delilah et Stuart sont en danger ! Il faut qu’on se bouge !

— Du calme, tenta Joseph, qui s’inquiétait pour son ami.

Il se sentait stressé, lui aussi, et redoutait l’effet de cette tension sur un cœur capricieux.

— On ne peut rien faire, et si tu continues à te faire du mouron comme ça, ton cœur va te lâcher !

— C’est plutôt de ne rien faire qui risque de me tuer ! répliqua Arty.

— Y faut qu’y s’calme, fit Ida, la crispation de son propre visage démentant son conseil. J’crois qu’y pourraient avoir besoin de nous d’ici peu.

— Pour quoi faire ? râla Nathan. Encore du thé ?

Même Calimero était sur des charbons ardents. Il n’arrêtait pas de gémir et tournait en rond devant la porte d’entrée.

— Je crois que ce qu’il nous faudrait à tous, c’est avoir plus confiance, déclara Nina dans le silence tendu. On parle de Delilah Metcalfe, après tout. Elle est capable de se sortir de n’importe quel mauvais pas.

 Ida prit son parti.

— Ouais, la p’tiote, c’est ben vrai. Faut avoir confiance en not’ Delilah.

 

La confiance que ses amis plaçaient en elle, Delilah était loin de la partager en cet instant. Sa montre entre les dents, la lumière qu’elle projetait oscillant sur ses mains, elle s’évertuait à attacher les deux leurres de pêche ensemble. Mais c’était une tâche délicate, et elle avait encore les doigts gourds, maladroits, à cause de la mixture que Rick lui avait administrée.

— Et merde ! jura-t-elle alors que l’hameçon de l’une des mouches, qui avait glissé le long de l’autre, venait encore de se planter dans un de ses doigts.

— Vous allez y arriver, fit un chuchotement rauque, venant d’au-delà du cercle de lumière qui l’entourait. Je sais que vous pouvez y arriver.

C’était Stuart, qui avait repris conscience.

Elle fit la grimace. Elle aurait bien voulu en être aussi persuadée.

Elle saisit de nouveau les mouches, délicatement. Encore un essai. De toute façon, elle n’avait pas le choix. C’était leur seul espoir. Se concentrant de toutes ses forces, les dents serrées sur son bracelet-montre, elle glissa précautionneusement le bout de l’hameçon de la deuxième mouche sous les fils qui entouraient la première. Et cette fois, ça tint bon. Elle l’enfonça un peu plus, tout en craignant de briser les fils. Mais l’hameçon glissa dans le fourreau improvisé.

Elle y était parvenue ! Les deux mouches formaient maintenant une longueur de métal de trois centimètres. Elle n’avait plus qu’à enfoncer son levier de fortune dans le trou et soulever la barre.

Elle se tournait vers la porte lorsque deux choses se produisirent simultanément. La lumière de sa montre s’éteignit, les plongeant dans le noir. Et elle détecta une légère odeur de fumée.
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La pluie tombait toujours aussi dru, précipitée contre les vitres du cottage Croft par de féroces bourrasques. Dans ces conditions, sur le fond de ciel menaçant, le panache de fumée épaisse qui s’échappait vers le nord n’aurait pas été immédiatement visible. Mais le vent avait tourné. Tourné au point qu’il soufflait maintenant vers le vallon, portant l’odeur jusqu’à George Capstick, qui était sorti dans la cour pour s’assurer que le Diable ne repasserait pas. Et George avait un flair de chien de chasse.

— Y a le feu ! annonça-t-il en se précipitant dans la cuisine. Le feu ! À la ferme Twistleton !

Comme George disparaissait dans le couloir, Grigore interrogea du regard Ana, qui prit le stylo et dessina des flammes sur le bloc et tendit le doigt vers la ferme au loin. Les deux frères réagirent vivement.

Grigore cria quelque chose à Pavel et fonça vers la porte.

— Où allez-vous ? voulut savoir Ana en essayant de lui barrer le passage, la main sur son torse. On nous a dit de rester là, souligna-t-elle en indiquant la chaise qu’il venait de quitter.

En effet, les informations communiquées par Ida – des textos sur le téléphone de George puisque celui d’Ana était hors service – s’avéraient renversantes. Ce n’était pas Neil Taylor que la police recherchait. C’était Rick Procter. Or celui qu’on soupçonnait d’être le cerveau derrière les fermes de cannabis et la main-d’œuvre clandestine et gratuite qui les faisait tourner avait été vu en compagnie de Delilah avant qu’elle disparaisse, et se trouvait maintenant à la ferme Twistleton. Ida avait transmis un avertissement de l’inspecteur-chef Thistlethwaite à Ana, George et aux deux frères, les sommant de ne pas intervenir. Ils devaient attendre l’arrivée de la police. Rick était trop dangereux pour qu’ils s’en occupent tout seuls.

Mais Grigore n’en démordait pas. Il indiqua du doigt le dernier de ses dessins, celui qui représentait une personne derrière des barreaux. Puis il montra la ferme, en proie à une vive agitation, tout comme son frère.

— Aider ! s’écria-t-il en hongrois, en tapotant sur le bloc. Aider !

Ana ne savait pas quoi faire. D’un côté, elle était terrifiée à l’idée d’affronter ce qui se déroulait là-bas, quoi que ce soit. Mais d’un autre côté, elle se disait que s’ils pouvaient être utiles à quelque chose, ils ne devaient pas hésiter.

Elle n’eut pas à trancher. George Capstick revenait dans la cuisine, contournait Ana et ouvrait la porte de derrière. Il tenait un fusil dans une main et dans l’autre la grande clé à molette, un nécessaire de premier secours et son vieux portable démodé.

— Refroidissement liquide tête en L verticale faut y aller, déclara-t-il en remettant la trousse de premier secours et le téléphone à Ana, avant de confier calmement le fusil à Grigore et la clé à molette à Pavel.

Ana les suivit sous la pluie battante tout en envoyant un texto à Ida. Une minute plus tard, elle était debout à côté des deux frères sur une remorque attachée à un antique tracteur gris, et George les conduisait hors de la cour, dans la tempête. Il prit vers le nord, sur la piste inondée, et bientôt ils virent la fumée noire, dense, qui montait dans le ciel en grandes volutes bouillonnantes.

 

— Twistleton est en feu, annonça sinistrement Ida en relayant le message d’Ana au groupe WhatsApp, les doigts volant sur son portable.

Nina prit une profonde inspiration tandis que Nathan laissait échapper un juron, tout bas, et que Calimero gémissait à l’unisson.

— Je préviens les pompiers ! s’exclama Joseph.

— Il faut y aller, insista à nouveau Arty. Ils ont besoin de nous.

— Arty a peut-être raison, tenta Nina. Si Delilah est là-bas…

— On n’ira nulle part, décréta Ida.

Mais lorsqu’elle se tourna pour regarder le déluge qui ne faisait pas mine de vouloir cesser, tout à coup, elle n’en fut plus aussi sûre.

 

Pour les occupants des deux voitures qui venaient de tourner dans Thorpdale, le message d’Ida faisait double emploi avec le dais de fumée noire qui dérivait vers eux.

À cette vue, Samson sentit son cœur se contracter douloureusement.

Twistleton était en flammes. Delilah était-elle à l’intérieur ? Dans ce cas…

Frank gardait le silence. Il se contentait d’accélérer, exigeant toujours plus du 4 × 4, qui tanguait et se cabrait sur la piste accidentée. Loin devant eux, un tracteur gris se dirigeait déjà vers la ferme. Et un Range Rover venait à sa rencontre, à toute allure.

 

C’était la grange qui partait en fumée. Les crépitements, les sifflements et les explosions dues au brasier étaient maintenant audibles, et les volutes anthracite montaient vers le ciel, l’obscurcissant de plus en plus. Mais les passagers du Petit Gris, qui approchaient de la ferme, ne regardaient pas les flammes de l’enfer. Ils se focalisaient sur le Range Rover qui fonçait vers eux sur la piste étroite.

George ne ralentissait pas. Les épaules en avant, il avait le regard déterminé d’un homme prêt à aller jusqu’au bout. Même si le bout en question était un bras de fer avec un puissant 4 × 4.

Ana sentit un bras chaud s’enrouler autour d’elle. Grigore. Debout à côté d’elle. Il avait passé son bras autour de sa taille et la serrait contre lui tout en se cramponnant à la remorque de l’autre main. Les préparant à la collision. À pleine vitesse.

 

Le tracteur ne déviait pas de sa trajectoire. Cet imbécile allait tous les tuer.

Les mains crispées sur le volant de son 4 × 4, Rick Procter jaugeait à travers la pluie l’antique machine qui fonçait droit sur lui. C’était « le Cerveau » Capstick qui conduisait, et il transportait des gens sur la remorque derrière lui. L’incendie les transformait tous en héros, ruinant les plans de Rick.

Puis il aperçut les lumières bleues qui clignotaient au loin, la forme floue de deux voitures qui approchaient.

Pas pour l’incendie. C’est pour lui qu’elles étaient là.

Rick Procter n’était pas du genre à se rendre sans combattre. Comptant sur son véhicule haut de gamme, il donna un coup de volant.

 

Arrivé à leur hauteur, le Range Rover fit une embardée, l’arrière ratant l’avant du tracteur de quelques millimètres, quitta la piste et s’engouffra dans les champs par une ouverture dans un muret de pierre.

George freina aussitôt, projetant ses passagers en avant, et leur cria : « Allez-y ! Allez-y ! » en indiquant le feu qui dévorait la grange.

Ils sautèrent tous à terre et se mirent à courir vers le bâtiment en feu, d’où les gens sortaient en titubant, bredouillant et hurlant.

 Derrière eux, George avait déjà fait demi-tour avec le Petit Gris, et se ruait vers la trouée par laquelle Rick Procter avait disparu.

 

— Arrête-toi ! Arrête-toi ! hurla Samson en voyant le tracteur revenir vers eux, leur barrant la route, alors que le Range Rover de Rick, dont le toit restait visible au-dessus du muret de pierre, fonçait à travers champs.

Frank pila sec, et Samson, qui n’avait pas attendu l’arrêt de la voiture pour ouvrir sa portière, se mit à cavaler vers le brasier. Son sprint fut ralenti par une poigne ferme sur son bras. Will Metcalfe avait bondi de la deuxième voiture et courait à côté de lui.

— Je m’occupe de Delilah et Stuart ! Rattrape ce fumier ! cria-t-il en indiquant le Range Rover qui s’éloignait.

— Non ! hurla Samson en se débattant pour échapper à sa poigne de fer, focalisé sur les flammes visibles sur le pignon de la grange, les gens qui vibrionnaient autour, les cris de détresse. Delilah est là-dedans !

— Je vais la sortir de là ! Ton job, Samson, c’est d’arrêter Procter. C’est toi, le flic !

Samson hésita, déchiré. Mais Will le poussait déjà vers le tracteur qui s’enfonçait dans le champ.

— Vas-y !

S’obligeant à tourner le dos aux flammes rougeoyantes qui dévoraient le toit de la grange, Samson commença à courir après le Petit Gris. Le cœur battant, les poumons à la limite de l’explosion, il réussit à presser encore l’allure, s’élança, parvint à agripper la remorque et se hissa dessus.

— C’est moi, George ! s’époumona-t-il pour couvrir le bruit du moteur.

George se contenta d’acquiescer, polarisé sur le Range Rover qui s’éloignait.

 

La troisième fois fut la bonne. Agenouillée devant la porte et farfouillant à tâtons pour économiser ce qui restait de batterie à sa montre, Delilah glissa les mouches de pêche dans le trou. Cette fois, elle sentit l’hameçon du bout attraper la barre de l’autre côté. Doucement, lentement, elle souleva sa clenche improvisée.

Un déclic, et la porte s’ouvrit devant elle, emplissant la cellule de lumière.

Et de fumée. Une fumée épaisse.

La main plaquée sur la bouche, elle se leva et sortit dans ce qui était un étroit couloir au sol d’ardoise, éclairé par une ampoule nue au plafond. Sur la droite, des marches de pierre, et une autre porte en haut. C’était de là que la fumée venait.

Elle gravit les marches, une main sur le mur, les yeux brûlants, les jambes encore flageolantes. La poignée de la porte était chaude sous sa main. Elle la tourna. Pas de chance. La porte était verrouillée. Bien fermée. Une serrure à mortaise. Elle ne pourrait pas répéter sa manœuvre avec les mouches de pêche.

Elle colla son oreille sur le panneau, sentit la chaleur sur sa joue. Et entendit le rugissement. Le feu se rapprochait. Puis un bang puissant se fit entendre. Quelque chose d’énorme cédait, ébranlant le bâtiment.

Elle se rua en bas des marches, dépassa la petite cellule et se retrouva dans un espace beaucoup plus vaste. Encore des ardoises. Des traces au mur marquaient l’emplacement d’étagères à présent disparues. Une espèce d’entrepôt. Maintenant vide, à part un panneau publicitaire par terre, dans un coin. Mais ce qui attira vraiment son attention, ce fut la fenêtre.

Placée très haut dans le mur, au ras du plafond, c’était un rectangle étroit – assez large tout de même pour qu’une personne puisse se faufiler par-là. Ils n’avaient qu’à l’atteindre.

La fumée s’enroulant autour de ses chevilles, elle s’empressa d’aller chercher Stuart. Il était déjà près de la porte et rampait vers la lumière, ses traits émaciés crispés par la douleur.

 — C’est en train de cramer ! s’écria-t-elle. Il faut qu’on sorte tout de suite !

— Ma jambe, coassa-t-il. Je ne peux pas marcher. Laissez-moi et allez chercher de l’aide.

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, vers les marches qui montaient depuis le couloir. Le jour sous la porte, en haut, laissait passer des fumerolles, noires à présent.

Ils n’avaient pas beaucoup de temps devant eux.

Elle se tourna vers Stuart, plaça ses mains sous ses épaules et murmura :

— Ça va faire mal.

Lentement, alors que ses bras hurlaient de douleur et que la blessure par balle qu’elle avait à l’épaule gauche lui donnait l’impression de se rouvrir, elle commença à le traîner sur le sol de la cave vers leur seule chance de survie. En haut, un autre bruit assourdissant retentit, laissant présager l’effondrement imminent de toute la structure. Les murs tremblèrent, et de la poussière tomba du plafond. Chaque seconde comptait.

 

L’inspecteur-chef Thistlethwaite prit une décision rapide. O’Brien étant à la poursuite de Rick Procter, la priorité était maintenant de faire sortir les occupants de la grange et de les mettre en sûreté. Il se mit donc à courir vers le bâtiment en feu, le sergent Clayton sur les talons. Quand ils surgirent dans la cour, où la chaleur des flammes était féroce malgré la pluie battante, un homme aux cheveux noirs portant un maillot de rugby de Bruncliffe avait déjà déroulé le tuyau d’arrosage fixé à la façade de la maison et aspergeait la porte de la grange.

Des hommes s’en échappaient – en haillons, émaciés, terrifiés. Ana Stoyanovic s’affairait et les conduisait en sécurité, à l’abri d’un vieux hangar, alors que Will Metcalfe courait de l’un à l’autre, hystérique, en criant les noms de Delilah et de Stuart. Pendant ce temps, un autre homme, livide et visiblement mal en point, un fusil dans une main, une clé à molette dans l’autre, tenait en respect deux gaillards costauds assis dos à dos sur le ciment trempé de pluie.

— Tout le monde est là ? s’enquit Frank en parcourant du regard la cohue autour d’Ana.

— Je ne vois pas Delilah ni Stuart ! aboyait Will, paniqué, en se dirigeant vers la porte en flammes, au bout de la cour.

— Non !

L’homme en maillot de rugby lâcha le tuyau et prit Will par l’épaule pour le retenir, lui expliquant quelque chose dans une langue que Frank ne connaissait pas. Mais le message était clair.

— Il a raison, Will, c’est trop dangereux !

À la seconde où Frank prononçait ces mots éclata un fracas de bois et de métal, la poutre centrale de la structure s’effondra, et le toit s’abattit dans un rugissement de tonnerre.

— Delilah ! hurla Will en se débarrassant de l’homme et en fonçant vers la fournaise.

Il en fut empêché par le barrage que lui opposa la forme beaucoup plus substantielle de Gavin Clayton.

— Vous ne pouvez pas entrer là-dedans, Will ! le sermonna le sergent en luttant pour détourner le fermier du brasier. Ça ne sert à rien ! Ce serait du suicide !

Frank avisa la grange en ruine et sut que le sergent Clayton avait raison. Personne ne sortirait vivant de cet enfer.





  

   


        
          29.
        
      


La pluie et les torrents qui dévalaient les pentes des collines environnantes avaient détrempé la terre. Même le Petit Gris avait du mal à avancer et menaçait constamment de s’enliser, ses énormes pneus soulevant des gerbes de boue. Devant, dans le champ, Rick poussait le Range Rover à l’extrême limite, progressant à coups de dérapages et de dangereux cabrages sur le sol inégal.

Il prenait de l’avance sur eux.

S’ils ne le rattrapaient pas très vite, il serait trop tard. Samson connaissait cette terre comme le fond de sa poche. Il avait travaillé dessus pendant toute son enfance, s’ingéniant à maintenir la ferme à flot pendant que son père s’acharnait à noyer son chagrin dans l’alcool. Il savait qu’en prenant à droite avant la barrière suivante, on pouvait rejoindre la route à travers champs et déboucher juste en amont du cottage Croft.

Si Rick atteignait ce point, il leur échapperait.

— Allez, allez…, murmurait-il comme pour pousser le vieux tracteur, qui avait déjà largement dépassé ses limites.

Mais c’est alors que Rick commit une erreur. En franchissant la barrière ouverte, il continua tout droit, ignorant la route sur sa droite, qui n’était qu’une piste à moutons pour un œil profane. George jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, les sourcils froncés.

 — Calamiterre ! s’écria-t-il.

C’était le nom ironique que George donnait à une terre sur laquelle rien ne voulait pousser. Elle avait fait le malheur de tous les fermiers qui avaient essayé de gagner leur vie sur la ferme Twistleton. Pas parce qu’elle était trop aride, comme les vrais badlands ; parce qu’elle était trop humide, au contraire.

Et tandis qu’ils s’engouffraient derrière le 4 × 4 par la barrière ouverte, Samson se retrouva, pour la première fois depuis plus de quinze ans, devant le marécage de Twistleton.

 

Ils le poursuivaient toujours. Mais ils se traînaient sur ce tas de boue de tracteur bon pour la ferraille, et ils perdaient du terrain, peu à peu.

Rick se concentrait sur la conduite de son Range Rover, qui dérapait et rebondissait sur le terrain humide. Tout au bout de ce vaste champ, il apercevait déjà l’autre barrière. D’après son GPS, quand il y serait, il pourrait couper par la droite et il tomberait sur une piste de terre battue qui rejoignait la route principale, à l’entrée de Thorpdale.

Et les Caraïbes.

Il eut un sourire. Ça avait été juste. Mais il y était arrivé. O’Brien n’avait plus aucune chance de le rattraper, maintenant, surtout pas avec cette étendue de terre dégagée qui s’offrait à lui. Son bel engin n’en ferait qu’une bouchée.

Il appuya sur l’accélérateur. Sentit les roues mordre, propulsant le 4 × 4, plus vite, plus loin. Sans prêter attention aux roseaux, autour de lui. Sans prêter attention aux herbes à coton. Des plantes de tourbières.

S’il avait été un véritable homme des Vallons, il aurait su qu’il venait de s’engager dans un marécage. Il ne s’en rendit compte que lorsque les roues perdirent toute traction et que son véhicule pila dramatiquement, le projetant violemment contre l’encadrement de la portière. Il perdit conscience alors que le Range Rover commençait à s’enfoncer.

 

George arrêta le tracteur à bonne distance du bourbier et ils descendirent précipitamment. Le 4 × 4 s’inclinait déjà du côté conducteur, sombrait entre les roseaux.

Il n’y avait pas signe de Rick.

Se lançant à travers le marécage, en veillant à marcher sur les mottes émergées, Samson interpella George, dans son dos :

— Prends le câble de remorquage !

Mais George ne bougea pas.

— Mort au Diable, lança-t-il avec une expression atone en observant le Range Rover s’abîmer dans la boue.

Samson stoppa dans son élan, se retourna, lut la résolution sur le visage de George. L’obstination Capstick.

— Il faut qu’on le tire de là ! On a besoin de lui vivant !

Un gémissement menaçant résonna alors que le Range Rover s’inclinait toujours davantage. Si Rick était dedans, il était déjà sous l’eau.

— George, je t’en supplie !

Samson réfléchissait à toute allure, essayant de trouver l’argument qui réussirait à convaincre son vieux voisin d’agir.

— Qui va m’aider à refaire marcher cet endroit si tu es en prison pour non-assistance à personne en danger ? lui opposa-t-il, en désespoir de cause.

George le dévisagea. De ce même regard perçant que Samson se rappelait du temps de sa jeunesse, quand ils n’étaient que tous les deux, debout à toute heure du jour ou de la nuit, pour mettre des agneaux au monde ou rentrer les récoltes. Une époque qu’il n’avait jamais vraiment appréciée, jusqu’à ce qu’elle appartienne à son passé.

— Attelage trois points tu reviens à la maison ? s’enquit George.

Samson acquiesça d’un signe de tête.

— Promis ?

— Promis, affirma Samson.

 Sur un bruit qui tenait du gloussement et du jappement, George repartit vers le tracteur en petites foulées.

 

Frank Thistlethwaite regardait le tracteur gris, qui revenait vers eux. Et se demanda comment il réussirait à leur annoncer la nouvelle.

La grange était encore en feu, le toit complètement effondré, mais la maison avait été sauvée. Gavin Clayton avait trouvé un dispositif incendiaire sous la table de la cuisine juste avant qu’il se déclenche. Et d’après ce qu’ils comprenaient, la langue continuant d’être un obstacle, tous ceux qui étaient dans la grange en étaient sortis. Sauf…

La pluie faiblissait, enfin, lorsque le tracteur s’arrêta. Samson sauta à terre et courut vers eux. Frank prit son courage à deux mains.

— Où sont-ils ? Vous avez réussi à les sortir ? s’alarma Samson en balayant la cour du regard, remarquant le groupe de gens qui entouraient Ana, les deux hommes à terre sous bonne garde. Puis ses yeux tombèrent sur Will Metcalfe.

Ravagé, le visage strié de suie et de larmes.

— Delilah ? bredouilla Samson.

— Je suis tellement désolé, Samson. Je n’ai pas pu…

Will s’interrompit, secoué par des sanglots irrépressibles.

Le visage incrédule, Samson se tourna vers Frank.

— Dis-moi que vous avez réussi à la tirer de là.

Frank secoua la tête.

— Le toit s’est effondré. On n’a rien pu faire.

 

Ses jambes le lâchèrent. Il sentit un bras sous le sien, un homme en maillot de rugby de Bruncliffe, qui l’aida à s’asseoir sur une pile de rondins. Il entendit Ana dire quelque chose avant de courir vers George et Rick Procter, inconscient à l’arrière du tracteur. Il vit un attroupement, dans la vieille remise à bois, avec des visages à l’air perdu. Il vit aussi les deux types assis par terre, gardés par un homme armé d’un fusil et d’une clé à molette. Et enfin, approchant sur la piste à grandes enjambées, Manfri, le gitan, qui arrivait trop tard.

Trop tard pour les aider à sauver Delilah et Stuart.

Samson avisa la grange en ruine. Les souvenirs affluèrent. Sa mère, qui riait alors qu’il jouait dans le foin. Son père, qui lui montrait comment fendre le bois. Des souvenirs d’enfance heureux, précieux par leur rareté. Et maintenant, tout ça était effacé.

Parce que ce serait pour toujours l’endroit où il l’avait perdue. Le peu d’amour qu’il éprouvait encore pour la ferme Twistleton avait été réduit en cendres.

Par un incendie provoqué par Rick Procter.

Il s’en voulait, et ça lui déchirait le cœur. Il n’aurait pas dû écouter Will, il aurait dû courir vers la grange. Vers Delilah. Son amour pour elle était la seule chose qui comptait dans sa vie. Il aurait pu la sauver. Et à la place, il avait sauvé Rick Procter. En l’empêchant de sombrer dans le marécage. Un homme maléfique, qui avait dévasté tellement de vies.

Samson se leva. Consumé par une colère glacée. Au-delà de ça, le monde se résumait à un bruit de fond. Il passa devant Manfri, qui avait une discussion animée avec l’homme en maillot de rugby. Passa devant Will, toujours assis là, pleurant à chaudes larmes. Passa devant le sergent Clayton, qui parlait dans sa radio. Se dirigea vers le tracteur.

Ana était appuyée contre le Petit Gris, Frank à côté d’elle. Rick commençait à revenir à lui, calé contre le bord de la remorque, du sang suintant de sa tempe.

Samson avait conscience que Frank se retournait, articulait quelque chose, tendait le bras pour lui barrer le chemin. C’était inutile, maintenant, il était submergé par la rage. Il l’écarta brutalement et se pencha sur Rick, l’attrapa par son veston trempé, l’attira vers lui, et il armait déjà son bras, le poing serré…

 — Arrête !

C’était George, qui se faufilait entre les deux hommes. Insistant.

— Arrête, Samson. Sauve Delilah !

Il tendait le doigt vers l’homme en maillot de rugby de Bruncliffe, et Manfri, qui expliquait quelque chose à Ana. Quelque chose d’urgent.

— Grigore sait où Delilah et Stuart pourraient être, disait le gitan sur un ton pressant.

Comme un homme remontant des profondeurs de l’océan, Samson reprit ses esprits. Entendit des bruits. Sentit le feu. Lâcha Rick, s’approcha de Manfri.

— Ils n’étaient pas là ? martela-t-il. Ils n’étaient pas dans la grange ?

L’homme en maillot de rugby secouait la tête, indiquait une direction au loin, de l’autre côté des collines.

Et Samson sentit une vague d’optimisme percer les ténèbres de son cœur.

— Alors, où sont-ils ?

Un rapide échange entre Manfri et Grigore, et le gitan reprit la parole.

— Il dit qu’il y avait un homme enfermé à l’endroit d’où il s’est échappé. Malheureusement, il ne sait pas où le bâtiment se trouvait exactement, mais c’était près d’une carrière…

— Le dernier dessin ! s’exclama Ana. C’était ça ! Un homme dans une carrière !

Manfri acquiesça.

— Grigore n’a jamais vu le gars, mais il a réussi à entrer en contact avec lui par une brique de ventilation. Leur communication était basique, mais il est certain que c’est l’homme que vous cherchez, celui qui s’appelle Stuart.

— Et si Stuart est là, Delilah pourrait y être aussi ! lança Frank.

— Mais il y a des tonnes de carrières dans ces vallons, intervint le sergent Clayton. Comment diable est-ce qu’on saura dans laquelle les chercher ?

 Samson se tourna vers Rick, avachi sur la remorque.

— Où sont-ils ? hurla-t-il.

— Il n’est pas en état de parler, protesta Ana. Il faut l’emmener à l’hôpital.

Mais Rick essayait de répondre. Il marmonnait des bribes de mots incohérents.

— Delilah… Trop tard…

À cet instant, le téléphone de Samson se mit à vibrer.

 

— Je n’y arriverai pas…

Le poids de Stuart Lister retomba sur elle, et ils s’effondrèrent sur le sol de la cave.

C’était leur quatrième tentative. Et leur quatrième échec. La fenêtre était trop haute, et Stuart trop faible.

Ils avaient tiré le vieux panneau publicitaire sous la fenêtre, et Delilah l’avait ouvert, puis couché sur le côté, ce qui leur donnait une plateforme en forme de A sur laquelle ils pouvaient monter. Ce n’était pas la plus solide des bases, mais elle supportait leur poids. Debout sur la pointe des pieds, elle avait tout juste réussi à atteindre le loquet de la fenêtre, et à l’ouvrir.

Elle avait pensé qu’ils étaient sauvés, que la fumée épaisse qui venait tourbillonner dans la pièce ne serait plus un problème, et qu’ils n’avaient pas à s’inquiéter de la chaleur qui s’intensifiait.

Mais Stuart n’avait pas réussi à monter sur la plateforme et il était incapable de se hisser jusqu’à l’ouverture. Sa jambe gauche pendait selon un angle anormal, et il n’avait plus beaucoup de forces. Il était sur le point de s’évanouir.

Delilah mesurait l’impitoyable réalité de la situation. La fumée se faisait de plus en plus épaisse, ils toussaient, leurs yeux les brûlaient. Elle devait prendre une décision : sauver sa peau, ou mourir avec Stuart. Parce que personne ne savait où ils étaient. Les secours n’arriveraient pas.

— Encore un essai, s’acharna-t-elle.

 Elle se releva, les jambes tremblantes. Elle souffrait d’un mal de tête lancinant, et la douleur s’était réveillée dans son épaule convalescente.

Stuart secouait la tête, les traits tirés par la souffrance.

— Je n’y arriverai pas…

Elle s’obstina malgré tout. Elle lui prit la main, l’aida à se relever encore une fois, puis à monter sur le panneau publicitaire. Et cette fois, elle le suivit. Leur échafaudage de fortune trembla et gémit sous le surcroît de charge.

— Quand je dirai « allez », l’encouragea-t-elle, donnez tout ce que vous avez dans le ventre. C’est notre dernière chance.

Stuart posa les mains à plat sur le mur devant lui, esquissa un hochement de tête résigné, le visage convulsé de souffrance, la jambe gauche pendant inutilement.

— Allez ! cria-t-elle.

Il poussa sur sa jambe droite, les mains visant le bord de la fenêtre. En même temps, elle le prit par les cuisses et le hissa de toutes ses forces. Elle continua à pousser, il continua à tirer. Un peu plus haut, un nouvel effort, et puis, posant son pied droit sur l’épaule de Delilah, il se mit à se tortiller. Et bascula par la fenêtre. Il poussa un cri de douleur en atterrissant de l’autre côté.

Il y était arrivé !

À son tour, maintenant. Debout, les jambes écartées sur le support en forme de A, elle se dressa sur la pointe des pieds, tendit les mains vers l’appui de fenêtre, et c’est alors qu’avec un fort craquement, le panneau publicitaire se fendit en deux, la projetant en arrière. Elle tomba à la renverse en battant l’air, et atterrit de tout son poids sur le côté gauche, écrasant son bras sur les ardoises du sol. La douleur fut fulgurante, partant de la montre qui encerclait son poignet et remontant jusque dans son coude.

Elle se trémoussa pour se retourner sur le dos, sonnée. Sa montre connectée émit un bip frénétique. Encore une de détruite. Sauf que cette fois, elle n’aurait pas besoin de la remplacer. Alors qu’elle gisait là, luttant contre la nausée et regardant la fumée s’accumuler autour d’elle, elle sut qu’elle ne pourrait pas échapper au feu avec un bras cassé.

 

— La montre connectée de Delilah vient d’envoyer un texto ! s’écria Samson en fixant son téléphone, et le message qui pouvait tout changer. C’est une alerte automatique. Ça dit qu’elle a eu un accident.

— Et elle est où, cette montre ? s’affola Will.

— Il y a un lien hypertexte…

— On n’a pas le réseau, ici, déplora Ana.

— Il nous faut des coordonnées, insista Frank.

— On a les coordonnées, répondit Samson, mais elles sont inutiles sans…

— Une carte !

Le sergent Clayton plaqua une carte d’état-major sur le capot de son 4 × 4 et commença à la déplier.

— Il faut toujours avoir une carte dans sa boîte à gants. Bon, où est cette petite ?

Alors que Samson suivait le quadrillage avec son doigt, il reconnut un détail qui faisait écho à la déclaration de Grigore.

— Là ! fit-il en indiquant un point. La maison de la carrière, à Gunnerstang Brow !

Mais au moment où il prononçait ces mots, l’espoir qu’il sentait renaître se changea en désespoir. Ils étaient de l’autre côté de la carrière de Rainsrigg par rapport à Bruncliffe. À un bon quart d’heure dans les conditions actuelles, les routes étant inondées.

— Le groupe WhatsApp ! suggéra Ana en agitant un portable qui donnait l’impression de sortir de l’Arche de Noé. J’envoie un texto à Ida pour lui demander d’envoyer une alerte à tous ceux qui se trouvent dans les parages, qu’ils foncent immédiatement là-bas.

— Allons-y ! dit Frank en courant vers sa voiture. Will, Samson, avec moi. Sergent Clayton, je vous laisse coordonner les services d’urgence ici.

 Ils foncèrent sur la piste, et ils étaient presque arrivés à la route quand ils entendirent les sirènes. Deux ambulances et quelques véhicules de pompiers arrivaient, et tournaient sur la piste, venant dans leur direction. Comme ils croisaient les camions rouge vif, Samson sentit l’angoisse se changer en panique. Le feu. Jusque-là, Rick avait effacé ses traces par le feu. Et s’il avait fait la même chose à la maison de la carrière ?

 

Le constable Danny Bradley était avachi sur le siège près de la fenêtre du bureau de Samson, quand le texto arriva.

Il était resté assez longtemps sur la place du marché pour s’assurer que les pompiers avaient maîtrisé l’incendie de l’agence Taylor et que la foule, de plus en plus nombreuse, ne risquait plus rien – impatient de rentrer là où il avait le plus de chances d’avoir des nouvelles. De savoir si Delilah était saine et sauve. Et si on avait repéré Stuart Lister.

Il avait donc renvoyé Neil Taylor chez lui pour qu’il établisse la liste des propriétés à louer de l’agence – même s’il pensait que c’était inutile, les informations étant probablement sur le disque dur qui était maintenant en sa possession – et il était reparti pour les bureaux de Back Street, l’unité centrale du PC de Taylor sous le bras, la plante rescapée dans sa main la moins brûlée. Avec son uniforme à moitié calciné et ses sourcils roussis pour compléter le tableau, son arrivée avait provoqué un peu de ramdam, et aussi, à ce qu’il lui sembla, représenté une distraction bienvenue pour des gens aussi exaspérés que lui d’être tenus à distance du théâtre des opérations. Ida avait entrepris de lui bander les mains, Nathan lui avait trouvé un pull appartenant à Samson pour remplacer sa veste brûlée, pendant que Joseph s’occupait de la plante à laquelle il avait procuré un foyer provisoire dans un verre à bière.

 Et puis ils avaient recommencé à ronger leur frein. À attendre. En buvant du thé.

Jusqu’à l’arrivée du texto.

— Delilah est à la maison de la carrière ! s’exclama Ida Capstick en se levant d’un bond, propulsant son mug par terre. Elle ne tiqua même pas devant les dégâts, trop occupée à prévenir le groupe WhatsApp. Il faut qu’on y aille tout de suite !

— C’est parti !

Débordant d’adrénaline, Danny bondit sur ses pieds et se précipita vers la porte tout en cherchant ses clés.

— Et merde ! fit-il en s’arrêtant net au niveau du bureau alors que tout le monde était debout et prêt à le suivre.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Nina.

— Pas de voiture ! C’est l’inspecteur-chef Thistlethwaite qui a mon 4 × 4 !

Danny resta planté là, frustré au dernier degré, se sentant inutile, et se demandant combien de temps il mettrait à arriver à la carrière en courant.

Arty lâcha un gémissement et se laissa tomber dans son fauteuil. Nathan proféra quelques jurons normalement considérés comme inappropriés pour un jeune de son âge. Mais pendant ce temps Ida montait l’escalier quatre à quatre, à une vitesse très peu Capstick. Elle redescendit un instant plus tard, tenant un jeu de clés.

— La Mini ! annonça-t-elle. Allez, on se grouille !

— Vous savez conduire ? bafouilla Danny.

Ida lui jeta un coup d’œil aussi incandescent que l’incendie de l’agence Taylor.

— J’ai grandi dans une ferme, gamin. Y a pas grand-chose avec un moteur que j’sache pas manier.

— On est trop nombreux, constata Joseph alors que tout le monde se remettait en mouvement. On va rester ici, Arty et moi.

Arty allait protester, mais Joseph posa sa main sur son bras.

 — Ils sont plus jeunes et plus en forme, mon ami – ton cœur, mon poignet cassé… Cette fois, on reste ici.

Ida approuva.

— Donc, on est quatre, dit-elle aux ados et à Danny. Allez !

Elle les poussa hors du bureau, dans l’entrée, et vit Calimero, déjà assis devant la porte.

— J’crois qu’ça va faire cinq, concéda-t-elle avec une ébauche de sourire en laissant sortir le chien.

 

Constatant que la pluie avait enfin cessé, Barry Dawson était sorti de son magasin pour inspecter le ciel, et tâchait d’établir si ça valait la peine de ressortir sa marchandise sur le trottoir mouillé. Il n’avait pas encore pris sa décision quand il reçut le message WhatsApp indiquant la localisation de Delilah. Puis la porte de l’Agence de recherche des Vallons s’ouvrit d’un coup et Ida Capstick fit son apparition, suivie par Danny Bradley, Nathan Metcalfe, Nina Hussain et Calimero.

Elle aperçut le commerçant et se dirigea vers lui d’un air décidé :

— Prends ton balai, Barry, on va se serrer.

Barry n’avait pas besoin d’autres encouragements. Attrapant un Vileda 1-2 Spray sur son présentoir, ainsi qu’une longueur de corde à linge, il ferma la boutique et se précipita vers la Mini, dont Ida faisait déjà ronfler le moteur.

 

Arty boudait, affalé dans un fauteuil derrière le bureau de Samson.

— Rester assis là, les bras croisés ! râla-t-il en entendant démarrer la Mini. Je ne peux pas croire que tu aies vraiment dit ça. On aura tout le temps de se reposer quand on sera dans une boîte, à six pieds sous terre !

Joseph n’entra pas dans son jeu, même s’il devait bien admettre qu’il se sentait un peu frustré lui-même, et malade d’inquiétude en pensant à ce qui se passait à la carrière, sans possibilité d’agir.

— Quant à ma forme… Tu as l’air d’oublier que j’ai travaillé comme videur de boîte de nuit, accessoirement. J’ai encore une bonne droite.

Joseph poussa un soupir. L’attente allait être longue. Sauf si…

Il fouilla dans la poche de son pantalon et en tira ses clés. En choisit une qui n’avait pas servi depuis quinze ans et se leva.

— Allez, viens, dit-il en sortant du bureau. On va voir si tu es en forme. Mais si ton satané cœur te lâche, ne viens pas me le reprocher.

Arty se précipitait derrière lui.

— Quoi… Où… Comment… ?

Joseph ouvrit la porte sur l’arrière, indiqua l’engin recouvert de sa bâche au fond de la cour et lui montra une clé – une clé qu’il avait gardée pendant toutes ces années, en souvenir des jours heureux avec sa femme.

— La Royal Enfield ?

Arty se fendit d’un sourire gigantesque et flanqua une claque de bûcheron dans le dos de son ami.

— Tu es un génie !

— Ne me tresse pas trop de couronnes tant qu’on n’a pas vu si je sais encore la piloter ! marmonna Joseph. Et si le fait d’avoir un bras dans le plâtre fait une différence.

Quelques minutes plus tard, ils sortaient de la ruelle et se dirigeaient vers la place du marché dans le sillage de la Mini orange.

 

Ça y était, maintenant elle entendait le feu craquer et crépiter. Il avait dû franchir la porte de l’escalier de la cave, et la chaleur s’intensifiait. La panique l’obligea à se lever. À essayer de sauter, le bras droit levé dans l’espoir d’attraper le bord de la fenêtre, mais dérapant sur le mur de pierre, tandis que son bras gauche s’agitait contre ses côtes dans un kaléidoscope de douleur.

 Elle refit une tentative, recommença et recommença jusqu’à ce qu’elle soit prise de nausée.

— Stuart ! finit-elle par appeler, en toussant et en crachant, la gorge irritée par la fumée.

Elle ne l’avait plus entendu depuis qu’il avait basculé par la fenêtre. Était-il allé chercher de l’aide ? Dans l’état où il était, elle en doutait.

— Stuart ! appela-t-elle de nouveau.

Elle inclina la tête vers la fenêtre, tendant l’oreille. Mais elle n’entendait rien. Que le rugissement des flammes qui se rapprochaient.
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Ils traversèrent Gunnerstang Brow à la vitesse d’un boulet de canon. Ida avait dit vrai, elle était parfaitement à l’aise au volant. Sur leur droite, la carrière se profilait dans le lointain ; sur leur gauche, à l’endroit qui avait été la propriété des Harrison, on voyait de la fumée monter dans le ciel.

— Le café est en feu ! s’écria Nathan alors qu’ils dépassaient l’accès au café pour prendre le chemin de terre battue qui menait à la maison de la carrière.

Ida jeta un coup d’œil sur sa gauche et fronça les sourcils.

— Cette technologie GPS, comme sur la montre de Delilah, c’est vraiment fiable ? demanda-t-elle à la cantonade.

— Plutôt, oui, répondit Nathan, depuis la banquette arrière. Mais il peut y avoir des écarts…

Il fut interrompu par Ida, qui effectua un demi-tour au frein à main, envoyant valser ses passagers contre l’habitacle, et retourna vers l’allée qui menait à l’ancien café, croisant au passage Joseph et Arty, sidérés, sur la Royal Enfield.

— Bon sang, Ida ! s’exclama Danny. Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi ce demi-tour ?

— Le feu, grommela-t-elle. J’parie qu’c’est la signature de Rick Procter.

 La Mini négocia le virage dans un crissement de pneus et fonça dans le chemin, vers la propriété en flammes. Les bâtiments étaient disposés en fer à cheval autour d’une cour. Le corps de ferme principal était dévoré par un incendie, le toit s’était déjà en partie effondré, et le reste paraissait sur le point de s’écrouler d’une minute à l’autre. De part et d’autre, les dépendances étaient aussi en feu. Dans la cour, deux hommes les dévisagèrent, stupéfaits.

Et détalèrent.

Danny fut le premier à sortir de voiture et à en prendre un en chasse, aussitôt suivi de Barry, armé de son balai. L’autre passa devant la Mini et se précipita dans l’allée, où Joseph et Arty s’arrêtaient en dérapage. Comme Nina l’attesterait plus tard, pour un homme de son âge, Arty était plutôt alerte. Sautant à bas de la moto, il balança son casque en plein visage du fuyard.

En même temps, Nathan et Nina s’étaient extirpés de l’arrière de la voiture, et fonçaient vers le brasier.

Ida courut après eux, attrapa Nathan par le bras et le retint.

— Non, mon gars, non ! Y va s’faire tuer, pour sûr !

— Delilah ! s’écria Nathan en indiquant les flammes, les étincelles qui jaillissaient dans le ciel, les cendres qui retombaient autour d’eux. Elle est là-dedans !

Ida hocha la tête, sentant son cœur se briser.

— Et on peut rien y faire. Les pompiers ne vont pas tarder à arriver.

Mais quand elle se tourna vers Nina, la jeune fille fixait son portable les yeux pleins de larmes.

— Il n’y a plus une brigade de pompiers à Bruncliffe. Ils sont tous descendus à Thorpdale.

Ida contempla l’enfer. Si les pompiers volontaires de la ville étaient tous mobilisés par l’incendie de la ferme Twistleton, ils allaient être obligés d’attendre un camion des pompiers de Skipton. À quarante minutes de là.

— Il faut qu’on fasse quelque chose ! déclara Nathan, hors de lui.

 C’est alors seulement qu’Ida remarqua qu’un membre de leur petite troupe avait disparu.

 

Calimero suivait son flair. Au début, il n’avait senti que le brûlé, puis très vite quelque chose d’autre, quelque chose de doux. Évitant la chaleur, il se concentrait sur le sol et sur l’air, et avançait en se fiant à sa truffe. Il contourna le pignon du bâtiment et se dirigea vers l’arrière. Il avait reconnu son odeur. Faible, mais présente. Assez pour apaiser une partie de l’angoisse qui s’était emparée de lui depuis sa confrontation avec l’homme dans la voiture, pour desserrer un peu l’étau qui lui étreignait le cœur depuis le matin.

Indifférent à l’herbe roussie et aux débris qui lui brûlaient les pattes, il continua d’avancer le long des bâtiments extérieurs, et fut récompensé par sa découverte d’une forme, gisant sur le sol. Un homme.

Il le poussa avec son museau. Gémit. Parce que le feu était très chaud, si près de la maison. Mais l’homme ne bougeait pas. Alors il l’attrapa et le tira en arrière, en sécurité. En faisant cela, il sentit à nouveau son odeur. Plus puissante, cette fois, sur les vêtements de l’homme. Elle était tout près ! Il leva la tête et aboya. Très fort. Plusieurs fois.

 

Les flammes avaient atteint le couloir, et elle n’y voyait presque plus rien. Malgré la fenêtre ouverte, l’air devenait de plus en plus irrespirable, chaque inhalation plus toxique que la précédente. Elle n’en avait plus pour longtemps.

C’est alors qu’elle l’entendit. Un aboiement, dehors.

— Calimero ! s’écria-t-elle d’une voix proche d’un coassement, la fumée presque impossible à supporter à présent. Elle releva la tête et cria à nouveau. Calimero !

Au-dessus d’elle, par l’ouverture, une tête grise apparut. Il aboya, et ce son fut le plus doux qu’elle ait jamais entendu. Mais il commença à se trémousser par la fenêtre.

 Il s’apprêtait à bondir vers elle. Déterminé à la sauver alors qu’en fait, il ne ferait que la rejoindre dans ce qui était une mort certaine.

— Non ! Pas bouger ! ordonna-t-elle, forçant la voix à s’en irriter la gorge. Pas bouger, Calimero !

Il avait l’air angoissé. Il entendait son ordre, mais ne voulait pas se résoudre à obéir. Il aboya dans sa direction. Fit mine de sauter à nouveau. Son brave chien, qui ignorait la peur quand il s’agissait d’elle, de sa sécurité.

Elle tenta de crier à nouveau, mais la voix lui manqua alors qu’il prenait son élan, s’apprêtant à bondir pour la défendre. C’est alors que deux mains apparurent et saisirent son collier.

— Ce crétin de chien !

Le chien fut entraîné, aboyant et protestant, loin de la fenêtre.

Un visage beaucoup plus angulaire mais non moins précieux apparut à sa place.

— Allez, la gamine. Qu’e’ s’mette ça autour d’la taille, et vite, ou e’ va finir en barbecue.

Une longueur de corde à linge jaune pendouilla devant son nez, le nœud coulant déjà fait. Delilah le passa autour d’elle et fut hissée en haut du mur, vers la fenêtre, où plusieurs bras se tendirent pour l’empoigner et la mettre en sécurité.

— Vous nous avez trouvés, lâcha-t-elle, brisée.

Ils la conduisirent vers une étendue d’herbe et l’aidèrent à s’asseoir, tandis qu’un bruit suave de sirènes se faisait entendre dans le lointain.

— Non, c’est lui qui l’a r’trouvée, dit Ida en caressant Calimero, qui avait posé la tête sur l’épaule de Delilah.

— C’est la réponse de Bruncliffe au signal GPS, lança Nathan, un sourire soulagé sur son visage maculé de suie. C’est lui qui nous a conduits vers toi.

— Et il était temps, conclut gravement Danny Bradley au moment où le reste du toit de la ferme s’effondrait, projetant des étincelles et des volutes de fumée noire par la fenêtre qui avait permis le sauvetage de Delilah.

 

Frank avait à peine stoppé la voiture que Samson courait déjà, non vers la maison de la carrière, mais vers la structure encore en feu de ce qui avait été la ferme Harrison.

Elle était sauvée. Et Stuart Lister aussi. Nina avait posté un message sur leur groupe WhatsApp pour informer tout le monde de l’endroit où ils se trouvaient et de ce qui s’était passé. Mais tant que Delilah ne serait pas dans ses bras, il ne le croirait pas.

Il passa en courant devant la Royal Enfield, devant la Mini orange, un essaim de gens un peu plus loin, Ida, son père, Arty, Danny, des infirmiers, une forme inerte sur une civière qu’on faisait monter dans une des ambulances… Il s’apprêtait à courir vers le véhicule quand il l’entendit.

— Samson !

C’était un coassement plutôt qu’un cri.

Il se retourna. Elle était là, assise sur une civière, dans l’autre ambulance, en compagnie d’un infirmier. Une couverture sur les épaules, le visage maculé de suie, les cheveux roussis, elle maintenait son bras gauche à l’aide de son bras droit. Elle avait des ampoules sur les mains. Calimero se tenait à côté d’elle, la tête sur ses cuisses, bien décidé à ne plus la lâcher d’une semelle.

Samson n’aurait su dire comment il réussit à faire bouger ses jambes. Immensément soulagé, mais les membres flageolants, il parvint à tituber jusqu’à elle puis s’effondra à ses côtés sur le brancard, les yeux dans les siens, la dévorant du regard.

— Seigneur ! susurra-t-il, voulant la prendre dans ses bras et la serrer très fort, et en même temps craignant de lui faire mal. Il faut que tu arrêtes de me faire ça.

— Je ne vous le fais pas dire…, intervint l’infirmier.

 Samson se retourna et le reconnut. C’était celui qui les avait emmenés à l’hôpital après l’échange de coups de feu à la carrière.

— Deux fois en moins d’un mois, va falloir que j’explique aux urgences pourquoi je me pointe tout le temps avec un satané chien dans ma caisse !
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Tôt ce samedi matin-là, le soleil brillait dans un ciel apaisé, baignant de lumière les urgences de l’hôpital général de Leeds – qui résonnaient de bêlements champêtres.

Carol Kirby s’extrayait du plus profond des sommeils, un sourire aux lèvres.

— C’est bien, ma fille ! Reviens-nous !

Elle connaissait cette voix. Elle fit un effort supplémentaire pour traverser les derniers vestiges de ténèbres, et ouvrit les yeux, les paupières papillotantes. Groggy. Désorientée. Une infirmière, sur sa gauche, s’affairait. Sur sa droite, Clive. Brandissant son portable, qui diffusait une vidéo.

— Ça l’a fait ! s’exclama-t-il. Ça a marché !

— On dirait bien, confirma l’infirmière en riant.

Carol cilla à nouveau et s’efforça de voir clairement l’écran. Elle reconnut le paysage, les roses flamboyants d’une aube magnifique. Et ces moutons. Des texels. Roses également.

La ferme de Mire End.

— Il passe ça en boucle depuis quelques jours, expliqua l’infirmière. Cet endroit doit être vraiment spécial pour que ça vous ait fait sortir des limbes.

Carol leva les yeux sur Clive.

 — Tu nous as manqué, fillette, lâcha-t-il, les larmes aux yeux. J’ai ben cru qu’t’allais nous laisser tout seul, pour très longtemps.

Elle leva un doigt, au prix de ce qui parut un effort considérable, et toucha l’écran.

— Maison, marmonna-t-elle.

— Ouais, maison, répéta Clive Knowles en lui prenant la main. On va bientôt y retourner. Et puis on va se marier. Je ne veux plus attendre. La vie est trop courte !

Le fermier était bouleversé. Sa voix se brisa. Carol lui pressa la main.

L’infirmière quitta la chambre pour leur laisser un peu d’intimité, se dirigea vers le bureau, au bout du service, où ses collègues étaient réunies, et leur raconta – pour la première fois, mais ce ne serait pas la dernière – l’histoire de ce qu’on appellerait le Miracle des Moutons Roses.

 

À Bruncliffe, vers la fin de la matinée, sous un ciel d’été tout aussi spectaculaire, une Mini orange vif s’arrêta en face du pub, sur Back Street. Depuis le seuil de La Toison, Seth Thistlethwaite et Troy Murgatroyd observèrent Samson descendre de la voiture et se précipiter vers la portière passager. Il l’ouvrit et aida Delilah à s’en extraire. Elle avait le bras gauche en écharpe, les mains bandées, des égratignures et des éraflures sur le visage.

Comme une incarnation des plaies et des meurtrissures de la ville.

— Bienvenue chez toi, gamine, lança Seth en levant sa pinte dans leur direction.

— Ouais, contents de te voir en un seul morceau, opina Troy.

Delilah réussit à sourire, ses cheveux tirés en arrière révélant des traits pâles.

— C’est bon d’être de retour, admit-elle d’une toute petite voix.

 Les deux hommes regardèrent le couple se diriger vers la maison qui hébergeait leurs bureaux. Troy secoua la tête, la mine sombre malgré le soleil.

— On a bien failli pas la revoir, cette fois. Saleté de Rick Procter !

Son commentaire succinct résumait assez bien la façon dont les gens accueillaient les révélations qui avaient ébranlé Bruncliffe.

 

— Tu supporteras un peu de compagnie ? s’enquit Samson alors qu’ils s’acheminaient vers la porte d’entrée.

Il avait été choqué de la voir aussi affaiblie quand il était venu la chercher à l’Airedale Hospital, et il n’était pas sûr qu’une réception bruncliffienne en bonne et due forme soit ce dont elle avait besoin.

— Si tu veux, je peux passer en premier et dire à ton comité d’accueil de filer ?

Delilah secoua la tête.

— Non, ça va, répondit-elle de sa voix râpeuse.

— Ça ne s’entend pas. On dirait Eric Bradley sans sa bonbonne d’oxygène.

Elle se mit à rire, mais fit la grimace, et porta la main à son côté. Il se rendit compte à nouveau combien il avait été près de la perdre. Si elle n’avait pas eu une montre connectée… Si Ida n’avait pas été là… Ou Calimero…

Ça faisait beaucoup de si. Il était douloureusement conscient qu’un jour, ils viendraient à bout des si. Il l’attira doucement contre lui et l’embrassa sur le front.

— Cramponne-toi, prévint-il en la regardant tendrement, et il ouvrit la porte. Je ne sais pas qui est le plus excité de te retrouver.

Un raclement de pattes sur le sol et des aboiements de joie répondirent à sa question. Calimero était déjà dans l’entrée, prenant tout le monde de vitesse bien qu’il ait les quatre pattes entourées de bandages vert fluo. Boitant de douleur, il essaya pourtant de sauter sur Delilah dans une grande démonstration de joie.

 — Oh, Calimero, souffla-t-elle en se laissant tomber à genoux pour le serrer sur son cœur avec son bras droit, la tête collée sur la sienne. Comment vont ses pattes ? s’inquiéta-t-elle d’une voix enrouée, en levant les yeux sur Samson.

— Pas trop mal. D’après Herriot, ses brûlures devraient être guéries d’ici une semaine à peu près. Mais avant, il ne faut pas le faire courir.

— M’est avis qu’Herriot y donnerait l’même conseil à elle.

Ce commentaire laconique venait de la porte du bureau de Samson. Ida Capstick se tenait là, une foule de visages émergeant par-dessus son épaule, parmi lesquels celui du vétérinaire. Puis ses lèvres se détendirent et esquissèrent ce qui ressemblait à un sourire.

— C’est bon d’la r’voir à la maison, la p’tite. Surtout parce que ces deux-là passent leur temps à tourner dans la maison en s’lamentant comme des béliers châtrés ! ajouta-t-elle avec un mouvement de menton vers Samson et Calimero.

Un éclat de rire partit de l’assemblée, et Will interpella Delilah.

— Allez, sœurette, tu vas manquer la fête. Il y a du gâteau !

Delilah se releva, Calimero la suivant comme son ombre, son flanc tout chaud collé sur sa jambe, et ils entrèrent dans le bureau.

Pour une fête, c’était une sacrée fête. Will était là, avec Frank Thistlethwaite, Danny Bradley, en uniforme et les mains bandées, et le gang de Fellside Court au complet : Arty, Joseph O’Brien, Eric, Edith et Clarissa. Herriot était perché sur l’appui de fenêtre à côté d’eux. Nina et Nathan s’activaient à placer des assiettes pleines de bonnes choses et des mugs de thé sur le bureau de Samson, qui avait été poussé au milieu de la pièce, une autre table ajoutée au bout. Lucy Metcalfe supervisait le tout.

 Cette dernière avait préparé un véritable festin : sur la nappe vibrante de couleurs étaient disposés des roulés à la saucisse, des tartelettes salées et sucrées de toutes sortes, toute une variété de sandwichs et, au centre, un gâteau décoré d’un braque de Weimar, d’une montre connectée et d’une corde à linge. L’estomac de Samson se mit à gronder, et Delilah jeta un coup d’œil à sa belle-sœur en articulant « Merci ».

— Bon, vous aut’, fit Ida en indiquant la table. Trouvez-vous une chaise. Tout ça va pas s’manger tout seul.

Par-dessus le raclement des pieds de chaise et les conversations qui reprenaient, Will Metcalfe prit la parole.

— Vous avez vu les gros titres, aujourd’hui ? demanda-t-il en présentant son portable à Samson et Delilah assis côte à côte, Calimero sur le lino entre eux, deux de ses pattes sur les pieds de Delilah.

Samson secoua la tête. Il avait passé le début de la matinée avec Frank Thistlethwaite et le sergent Clayton, à revoir tout ce qui s’était déroulé le jeudi, expliquant comment les événements avaient concouru à un dénouement cataclysmique. Ce n’était sûrement pas la dernière fois qu’ils se voyaient à titre officiel, d’ailleurs, compte tenu de tout ce qui avait été découvert au cours de la semaine passée.

— Regardez, intervint Will en indiquant une photo sur le compte Twitter du Craven Herald. Danny fait la une !

Au milieu de l’écran figurait une photo saisissante de Danny, en uniforme, le visage noir de suie, sortant de l’agence Taylor, des flammes visibles à l’arrière-plan, tenant dans ses bras l’unité centrale du PC qui avait permis d’élucider l’affaire Procter et…

— C’est quoi, ça ? Une plante ? s’étonna Samson.

Tout le monde éclata de rire pendant que Danny se contentait de sourire timidement, son grand-père, Eric, le couvant des yeux avec fierté.

 — C’est un spathifyllum. Un lis de la paix, expliqua Ida, prenant le jeune homme en pitié. M’est avis qu’on aurait bien b’soin d’un peu de paix dans c’te partie du monde.

Samson n’aurait su dire mieux.

— On a des nouvelles ? voulut savoir Nathan. Ils ont tout ce qu’il faut pour l’inculper ?

Il n’avait pas besoin de mentionner de nom. Tout le monde savait de qui il voulait parler.

— Plus qu’assez, répondit Frank Thistlethwaite depuis le bout de la table. Production de drogue, blanchiment d’argent, trafic d’êtres humains, enlèvement… meurtre.

— Meurtre ? fit Delilah en se tournant vers Samson, sa voix rauque soulignant la brutalité du mot, pendant que les autres paraissaient sidérés. Pete ?

Il hocha la tête.

— En effet. Le téléphone portable que Carol a récupéré dans la caravane de Pete est suffisamment accablant, sans parler du cash que Bernard avait planqué dans sa penderie. Apparemment, Pete faisait chanter Rick et Bernard, et Rick l’a éliminé.

— Mais comment vont-ils prouver ça ? s’interrogea Will, la bouche pleine de quiche. Parce que je ne vois pas Rick faire des aveux.

— On pense que la kétamine qu’on a trouvée dans l’organisme des lurchers de Pete pourrait parler à sa place, intervint Frank. Le sergent Clayton a fait faire une comparaison en laboratoire, hier, entre les échantillons que Herriot avait prélevés sur le moment et la drogue retrouvée dans le casier de Nathan. Ça correspond. Et comme Delilah a trouvé les mouches de pêche de Ryan dans la cuisine de Rick, il a tout un tas d’explications à fournir.

— Et je peux apporter ma pierre à l’édifice, lança Danny. Juste avant d’arriver, j’ai entendu le sergent dire que Carol Kirby était sortie du coma ce matin. Clive lui aurait passé une vidéo de ses moutons, et ça l’aurait réveillée !

 Des murmures de soulagement parcoururent la pièce, Ida se tamponnant discrètement les yeux avec sa serviette en papier pendant que Will s’esclaffait.

— Ces satanés texels roses ! dit-il. Ils sortiraient n’importe qui du coma.

— Ouais, acquiesça Danny. Mais le plus intéressant, c’est que Carol a pu identifier la personne qu’elle a vue s’enfuir en courant de la caravane en feu. Et c’était Rick Procter.

— Qui essayait de détruire des preuves ? Comme un téléphone portable contenant des photos ? réfléchit Frank, rêveur.

— De quelque côté qu’on voie l’affaire, ça se présente mal pour lui, c’est certain.

— Pauvre Pete, murmura Delilah.

— Oui, pauvre Pete. Surtout qu’a priori il ne voulait pas aller au bout de ce chantage, regretta Samson. Vous vous souvenez du message qu’il m’a laissé la veille de sa mort ? Il disait qu’il voulait signaler un délit.

— Tu penses qu’il voulait tout déballer ? supposa Frank.

Samson acquiesça. Le fardeau de la culpabilité qu’il éprouvait depuis la mort du braconnier pesait toujours sur sa conscience.

— À Pete ! lança Nathan en levant son mug.

Et tous l’imitèrent.

— Espérons qu’ils arriveront à faire payer tout ça à Rick, lâcha sombrement Will.

Comme beaucoup de gens en ville, il avait du mal à accepter qu’un homme qu’il avait connu toute sa vie, qui faisait partie intégrante de la communauté et qu’il considérait comme un ami, pouvait être aussi corrompu. Aussi impitoyable. Il se sentait personnellement trahi.

— Même s’ils n’arrivent pas à lui mettre la mort de Pete sur le dos, il va tomber pour très très longtemps, affirma Danny. Ce qu’on a trouvé dans l’unité centrale de son PC, c’est de la dynamite.

 — C’est pour ça que tu fais la une du journal ? plaisanta Nathan.

Il y eut un rire général, mais Samson savait que Danny avait raison. En sauvant l’ordinateur du feu, il avait offert à Frank et à son équipe un accès direct aux comptes en banque utilisés par un important réseau du crime organisé qui opérait dans toute l’Europe. Combiné à la sauvegarde que Delilah avait faite du système originel de l’agence Taylor, il semblait que la police disposerait d’assez d’informations pour démanteler le réseau.

— C’est vrai que Rick a essayé de subtiliser un million de livres ? voulut savoir Nina, déterminée à devenir enquêtrice après avoir joué ce rôle pendant une petite semaine à peine.

— Il n’a pas essayé, asséna Danny. Il l’a bel et bien fait. Mais malheureusement pour lui, on a maintenant les coordonnées du compte sur lequel il a fait virer la somme.

— Les faux loyers, murmura Delilah en haussant les sourcils. Il a détourné l’argent qu’il était censé blanchir !

— Seigneur ! fit Will avec un petit sifflement. Ceux qu’il a dépouillés risquent de ne pas être ravis…

— Les frères Niko et Andrey Karamanski, précisa Frank. Ils avaient fait tilter mon radar dès que j’avais posé les yeux sur eux, le mois dernier, lors de la partie de chasse au manoir de Bruncliffe, ajouta-t-il en se tournant vers Samson. Le fait qu’ils aient été les invités de Procter et de Bernard Taylor… J’aurais dû repérer la connexion quand on a déterminé que le gars trouvé mort dans le canal et la victime hospitalisée à Leeds étaient tous les deux bulgares, fit-il avec un soupir de regret. Si j’avais bien fait mon boulot, on serait tombés sur le dos de Procter plus tôt, et les choses n’auraient pas tourné aussi mal.

— Tu n’es pas seul à avoir commis une erreur, le dédouana Samson. Je me suis laissé aveugler par ma détestation de Neil Taylor, et ça m’a empêché de voir ce qui était tellement évident.

 — Il ne faut pas vous battre la coulpe, les excusa Will en administrant une bonne claque dans le dos de l’inspecteur. La plupart de ceux qui sont autour de cette table ont vécu toute leur vie avec ce salaud de Procter sans avoir le moindre soupçon. On pensait tous que sa merde sentait la rose, ajouta-t-il avec une moue dégoûtée. Vous n’avez aucune raison d’avoir honte de ce que vous avez fait – ou pas fait, en l’occurrence.

— C’est bien vrai ! s’exclama Edith Hird, sans un frémissement devant la crudité de son langage.

— Ces frères Karamanski, s’inquiéta Arty, avec une lueur dans le regard, est-ce qu’ils sont du genre à pardonner ?

— Je ne dirais pas ça, renifla Frank Thistlethwaite.

— Ce qui veut dire qu’au lieu de lézarder au chaud soleil des Caraïbes, Rick va passer le restant de ses jours à surveiller ses arrières, en conclut Danny.

C’était la seule consolation à laquelle Samson s’accrochait quand il pensait à tout ce que Rick Procter avait infligé à sa ville. Si certains disaient qu’il aurait mieux valu que le promoteur immobilier finisse dans le marécage de Twistleton, pour sa part il savait que ce qui attendait Rick en prison serait bien pire.

— C’est là qu’il voulait aller ? demanda Will. Aux Caraïbes ?

— C’est ce qu’on pense, acquiesça Frank. La banque vers laquelle il a transféré les fonds se trouve dans les îles Vierges britanniques, et il était paré pour prendre la fuite. Il avait dix mille livres en espèces sur lui quand on l’a arrêté. Ce qui me conduit à une petite énigme que nous avons rencontrée dans notre enquête. Quand Rick s’est présenté à Fellside Court, réfléchit-t-il en s’adressant à Joseph et Arty, est-ce qu’il est entré physiquement dans le bâtiment ?

— Non, répondit Joseph. Quand Calimero s’est jeté sur sa voiture, il a fait volte-face et il a décampé.

 — C’est bien ce que je pensais vous avoir entendu dire. Donc, hier, nous sommes allés, Danny et moi, à Fellside Court. Nous nous interrogions en effet à propos du comportement de Rick : pourquoi aurait-il pris le risque de se rendre dans un endroit tellement fréquenté, alors que Delilah était dans sa voiture ? Et nous avons découvert un coffre-fort dans le bureau de la direction, caché derrière une bibliothèque. Dedans, il y avait un faux passeport. Nous pensons que c’est ce qu’il était venu récupérer quand Calimero a fait capoter ses plans.

— Ça, et du cash, non ? ajouta Samson, qui se souvenait d’un incident survenu par une froide journée de décembre, prenant à présent tout son sens. J’ai vu Rick dans ce bureau, une fois, alors qu’on était sur une affaire, Delilah et moi. J’étais dehors, je regardais par la fenêtre et il ne savait pas que j’étais là. Il avait des liasses de billets de banque entre les mains. Le coffre-fort que vous avez trouvé devait lui servir à entreposer ses rentrées illicites.

Sa remarque fit réagir Frank Thistlethwaite.

— C’est marrant que tu dises ça, O’Brien, parce que c’est justement là que réside mon énigme : on a trouvé dans le coffre-fort un registre des versements faits à Procter pour son rôle dans le blanchiment d’argent, et il aurait dû y avoir au moins deux cent mille livres là-dedans. Or on n’en a pas retrouvé trace.

— Rick aurait pu les récupérer avant ?

Frank secoua la tête.

— Dans ce cas, il les a dépensés, parce qu’on n’en a pas vu la couleur malgré les perquisitions qu’on a effectuées, chez lui ou à son bureau.

— Qu’es-tu en train de suggérer ? demanda Will. Que quelqu’un d’autre aurait fait main basse sur le fric ?

— Il aurait fallu que cette personne sache ouvrir le coffre, avança Danny. Parce qu’il était verrouillé quand on l’a trouvé.

— Le mystère de la chambre forte close ? susurra Clarissa. Comme c’est intéressant…

 — Encore un peu de thé ? proposa Edith, debout, la théière à la main.

Avant que quiconque ait pu répondre, on frappa lourdement à la porte, qui s’ouvrit sur un jappement de petit chien. Calimero leva la tête et jeta un coup d’œil en direction de l’entrée avec un soupir appuyé.

— Désolée de vous interrompre, glissa Mme Lister en passant la tête tandis que son westie filait droit sur Calimero. Ne vous levez pas, dit-elle à Samson, qui s’apprêtait à lui offrir sa chaise. Je ne reste pas. Je vais à Airedale voir Stuart et je voulais vous remercier tous les deux en personne.

— Comment va-t-il ? demanda Samson. Je suis passé le voir hier quand j’étais dans le coin, mais il dormait.

— Il se remet. Une jambe cassée. Re-cassée. La même qu’au mois de novembre. Et il faut qu’il se remplume. Il en a vu de toutes les couleurs, ajouta-t-elle en secouant la tête.

C’était un euphémisme typique des Vallons. Constatant que l’employé chargé des locations venait fouiner autour de la propriété de Henside Road, Rick avait supposé le pire, à juste titre : son réseau de fausses locations et de fermes de cannabis venait d’être découvert. Stuart avait tenté de s’enfuir, mais il ne faisait pas le poids devant deux gardes armés de fusils et un rottweiler. On l’avait emmené dans l’ancien café des Harrison, et jeté dans la cave – c’est là qu’il s’était recassé la jambe –, le laissant sans illusions sur la situation dramatique dans laquelle il se trouvait.

Samson avait peine à imaginer la torture des trois semaines suivantes. La douleur, la terreur. Seulement allégées par une voix désincarnée qui lui parvenait par la brique de ventilation et lui faisait une promesse en roumain, parfois assortie de deux uniques mots prononcés dans sa langue.

Je aider !

 Les interventions de Grigore avaient été la seule chose à laquelle Stuart avait pu se raccrocher pendant les heures les plus sombres, jusqu’à ce que l’aide promise finisse par arriver.

— Enfin, mon garçon est vivant, et c’est tout ce qui compte, conclut Mme Lister. Et puis, ajouta-t-elle avec un sourire complice, la jolie fille du bureau est allée le voir, et il a l’air impatient de reprendre son poste.

— Il faut que vous lui apportiez du gâteau ! s’exclama Lucy, le couteau à la main, découpant déjà une part généreuse sans lui laisser le temps de protester.

— E’ pourrait aussi prend’ un peu d’tout ça, fit Ida en transférant des roulés aux saucisses, des tartelettes et des sandwichs dans l’un des Tupperware dans lesquels ils étaient arrivés. Elle a dit qu’y fallait qu’y s’remplume !

— Merci, dit Mme Lister en secouant la tête avec émerveillement, acceptant le cadeau. C’est vraiment gentil de votre part. Il appréciera.

Puis elle se pencha et embrassa Samson sur la joue avant de se tourner et de prendre doucement la main bandée de Delilah dans la sienne.

— Vous lui avez sauvé la vie, reprit-elle d’une voix déformée par l’émotion. Il m’a dit que vous étiez restée avec lui, dans la pièce, malgré le feu, et que vous aviez risqué votre vie en le faisant sortir en premier alors que personne n’aurait pu vous en vouloir de l’avoir laissé là. Pour ça, je vous serai éternellement reconnaissante.

Delilah rougit et voulut minimiser son rôle en baissant humblement les yeux, mais Mme Lister refusa de rentrer dans son jeu. Elle se pencha et lui déposa à son tour un baiser sur la joue.

— Deux baisers, conclut-elle en passant rapidement la main sur son visage, où brillaient des larmes. Les deux baisers qui manquaient sur sa carte postale. Merci de m’avoir crue.

Sur un dernier coup de menton adressé à Delilah, elle se retourna et quitta la pièce, le westie trottinant derrière elle. Puis la porte d’entrée s’ouvrit et se referma sur elle.

— Je sais pas pour vous autres, fit Will d’une voix un peu étranglée, mais je suis vraiment fier de toi, sœurette.

Sa déclaration fut accueillie par un concert d’approbations, mais Delilah secoua la tête.

— C’est Grigore qu’il faut remercier, murmura-t-elle. Et Madame la Chance. Si Grigore s’était enfui un jour plus tôt, il ne serait jamais tombé sur Stuart et il ne lui aurait pas donné la volonté de s’accrocher.

— Il y a eu un sacré concours de circonstances, c’est certain, acquiesça Samson. Pas seulement le fait que Grigore ait vu Stuart, mais aussi le chaos à la carrière. Je suis convaincu que si l’inspecteur principal Warren n’avait pas essayé de nous tuer là-haut, le mois dernier, Rick se serait débarrassé de Stuart plus tôt. Mais avec toute la présence policière sur les routes, il n’a pas osé.

— C’est à peu près la conclusion à laquelle nous sommes également arrivés, intervint gravement Frank. Le fait qu’il ait si solidement étayé le mensonge du départ de Stuart, en envoyant d’abord un texto puis une fausse carte postale à sa mère, ou quand il a pris des vêtements dans son appartement, tout cela nous amène à penser qu’il n’avait pas l’intention de l’épargner.

Tout avait été savamment calculé… Rick était allé jusqu’à charger Ida de nettoyer l’appartement au-dessus du Happy House, ce qui aurait supprimé toute trace de son passage. Samson savait qu’il n’était pas seul, autour de la table, à se reprocher amèrement de s’être laissé si facilement berner.

— Si je comprends bien, intervint Nathan avec un grand sourire, allégeant l’atmosphère, c’est le fait que tante Delilah se soit fait tirer dessus par l’ex-chef de Samson qui a sauvé la vie de Stuart. Alors, Mme Lister lui doit sûrement un autre baiser.

— M’est avis qu’Samson s’fera un plaisir d’fournir çui-là, ricana Ida.

 Lequel Samson jeta un coup d’œil à Delilah, qui lui souriait, l’air plus que disposée à suivre la recommandation d’Ida, malgré ses plaies, ses bosses et ses bandages. Et tout à coup, il n’eut plus envie que d’une chose : l’emmener dans un endroit tranquille où ils se retrouveraient tous les deux, seuls au monde…

Une masse chaude s’affala sur son pied, sous la table.

Tous les trois, rectifia-t-il mentalement en se penchant pour tapoter la tête de Calimero.

Mais Arty secouait la sienne, avec un sourire symétrique à celui de Nathan.

— Tu peux garder tes baisers, gamin. Moi, ce que je veux, c’est une part de ce gâteau !

— Pareil ! ricana Will.

Lucy passa à l’attaque tandis que Nathan distribuait les parts et qu’Ida refaisait les niveaux dans les mugs.

— Une nouvelle théière, Ida ? s’enquit innocemment Samson.

Delilah étouffa un petit rire tandis qu’Ida le foudroyait du regard.

— Celle-là est en caoutchouc, précisa Nina avec un large sourire.

— Oh, ouais, vous pouvez vous moquer, grommela Ida en reposant délicatement la théière sur la table. Mais s’il avait pas fallu que j’remplace la première, j’aurais jamais été ici pour découvrir c’qu’arrivait à ces pauv’ gars.

Un silence se fit autour de la table.

Grâce à Manfri, on avait appris toute l’horreur de ce que Grigore et Pavel avaient traversé. Le gitan avait raconté les efforts de Grigore pour retrouver son frère une fois qu’il était devenu évident que Pavel avait été piégé par un réseau de traite d’êtres humains. Il avait fait l’énorme pari de se faire lui-même délibérément prendre par la même organisation et avait atterri à Henside Road pour travailler dans la ferme de cannabis, avant d’être transféré dans l’ancien café de la propriété Harrison, sur Gunnerstang Brow. C’est là, en travaillant aux côtés d’un autre malheureux, qu’il avait enfin obtenu le premier tuyau sur son frère. Le pauvre gars était arrivé par la même cargaison de travailleurs que Pavel, et il se souvenait bien de la flûte, de sa mélodie obsédante.

Grigore s’était enfui, ne connaissant que le nom de l’endroit où son frère était retenu prisonnier. Mais l’un des gardes l’avait repéré, et avait essayé de l’arrêter. Grigore l’avait poignardé et avait pris le large. Redoutant d’aller voir les autorités parce qu’il était convaincu qu’il venait de tuer quelqu’un, il s’était caché dans la maison de la carrière, où il avait essayé d’échafauder un plan cohérent qui lui permettrait de retrouver et sauver son frère. Puis la carrière était devenue le théâtre d’une intense présence policière, à la suite de l’échange de coups de feu initié par l’ex-patron de Samson.

Grigore avait pris de nouveau la fuite, en se procurant des vivres et des vêtements pour son périple. Il profitait de la nuit pour se déplacer, volant de quoi manger quand il pouvait, ne demandant que rarement son chemin. Il n’avait qu’une vague idée de l’endroit où il se trouvait, ou d’où il venait. Il ne connaissait que le nom de sa destination : la ferme Twistleton. Quand il y était finalement parvenu, il avait observé l’endroit pendant quelques jours, puis il en avait fait sortir son frère.

— Chaque fois que je r’pense à ces garçons courant dans c’ champ, avec c’ maudit chien aux trousses…, fulmina Ida.

Lucy posa sa main sur son bras.

— Quel courage ! murmura Arty. Je ne suis pas sûr que j’aurais eu le cran d’affronter toutes ces épreuves pour sauver quelqu’un d’autre.

— Ne t’inquiète pas, mon pote. Je ne suis pas sûr que quelqu’un se donnerait la peine de faire ça pour toi non plus, siffla Eric Bradley, et les rires détendirent l’atmosphère.

 — Et le rottweiler, Herriot ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ? le questionna Lucy. Vous avez réussi à lui trouver un nouveau foyer ?

Le vétérinaire acquiesça.

— Il a été récupéré par une organisation caritative canine. Ils espèrent qu’après un peu de rééducation, il pourra retrouver un foyer, un jour.

— C’est bien le chien auquel les Roumains ont échappé ? demanda Samson.

— Apparemment, confirma Danny. C’est quand même incroyable. Ça ne dérangeait pas ces types de martyriser et de faire trimer leurs esclaves dans des conditions épouvantables, mais ils n’ont pas été foutus de supprimer leur chien.

— Tout aussi incroyable que de penser que le marécage qui a sauvé les deux frères est celui-là même qui a mis un terme aux activités de Rick, commenta Frank.

— Ça ne s’invente pas, bougonna Will. Bon, et Grigore ? Il va être poursuivi pour avoir poignardé son geôlier ?

— Pas si je peux empêcher ça, fit une grosse voix venant de la porte.

Le sergent Clayton était planté là, le casque sous son bras.

— D’abord, on n’a pas de preuve, et il y a peu de chances que la victime vienne porter plainte. Et puis les agissements de notre homme ont contribué à mettre au jour un réseau majeur de traite d’êtres humains. On a déjà fait des descentes dans huit propriétés, et croyez-moi, j’espère ne jamais revoir ça, ajouta-t-il en secouant la tête, le désarroi faisant blêmir son visage d’habitude rougeaud. Des hommes, enfin plutôt des fantômes, sortant des bouches de l’enfer, tremblants de peur. Pas de passeport, pas d’argent. Les vêtements qu’ils avaient sur le dos, et encore… J’ai honte de penser qu’il nous a fallu si longtemps pour comprendre ce qui se passait sous notre nez.

Il marqua un instant de silence et s’éclaircit la voix.

 — Alors, non, personne ne portera plainte contre Grigore. Disons que ce sera quelque chose qui aura été perdu dans la traduction.

Un murmure d’approbation salua sa déclaration, Frank Thistlethwaite acquiesçant d’un hochement de tête.

— Saletés de Procter et de Taylor, râla Arty. Je me demande comment ils arrivaient à dormir, la nuit.

— Je ne crois pas que je vais beaucoup fermer l’œil moi-même tant que cette affaire ne sera pas totalement éclaircie, confia le sergent. Il y a des choses dans ce métier qu’on n’oublie jamais. Et ce sera le cas ici.

— Moi, j’crois que c’qu’il y faut, c’est une bonne tasse de thé et de quoi s’sustenter, déclara Ida, qui remplissait son mug et lui tendait une assiette, le réconfortant à la mode Capstick consacrée par l’usage.

— Tenez, prenez ma chaise, proposa Herriot en se levant. Il faut que je retourne à la clinique.

Contrairement à Mme Lister, le sergent accepta avec empressement et s’installa, une assiette bien garnie devant lui, avant même que le vétérinaire ait quitté la table.

Arrivant à la porte, Herriot jeta un regard timide à Delilah.

— Vos affaires vont continuer à tourner comme avant ? s’inquiéta-t-il. Vous savez, malgré vos blessures ?

— Vous voulez parler de la soirée Speedy Date ?

Will laissa échapper une sorte de hululement de surprise, et Herriot s’empourpra.

— Bon sang, qu’est-ce qu’un beau gosse comme vous va faire dans un truc comme ça ? le taquina le fermier. Les femmes doivent se jeter à vos pieds !

— C’est juste que… Je me suis dit que j’allais essayer…

— Fiche-lui la paix, Will, lança Lucy en souriant au vétérinaire, qui devint carrément violet foncé. Je serai ravie de vous y retrouver, Herriot. Au moins, je suis sûre que j’aurai un échange intéressant avec quelqu’un dont la conversation ne se borne pas à se vanter de la somme qu’il a réussi à tirer du dernier bélier qu’il a vendu !

 Herriot lui rendit son sourire et, les joues encore en feu, se précipita dehors.

— Notre Roméo n’est pas le seul à être happé par son travail, nota le sergent Clayton tout en faisant un sort à deux tartelettes. J’ai eu des nouvelles de l’inspectrice Green, ce matin, à propos de la photo de Pete Ferris qu’elle avait envoyée. Je me suis dit que ça vous intéresserait de savoir que grâce à ce cliché, et à ce qu’on a découvert ici, son équipe a réussi à lier l’inspecteur principal Warren au gang avec qui Rick travaillait.

— Les frères Karamanski ? s’étonna Frank, incrédule. Warren était en affaires avec eux ?

— Ouip. Apparemment, confirma le sergent Clayton en jetant à Samson un clin d’œil compatissant. En revenant ici après ce qui s’était passé à Londres, tu as sauté de la poêle dans le feu. Un portable trouvé en possession de ton ex-patron contient le numéro d’un téléphone prépayé découvert dans le Range Rover de Procter. D’après l’inspectrice Green, Procter était au courant de toutes les tentatives pour te faire tomber, et il avait même été informé en priorité qu’un tueur à gages avait été envoyé pour te régler ton compte. Et pourtant, tu es toujours là, ajouta-t-il, émerveillé. O’Brien, tu dois avoir plus de vies que le satané chat de Barry Dawson !

— Et être très mauvais juge des caractères, remarqua Samson, qui n’avait pas surmonté la trahison de son ex-chef.

— À part en ce qui concerne la présente compagnie, rectifia Arty d’une voix melliflue.

— À propos de mauvais juges des caractères, rebondit Edith, compte tenu que Bernard Taylor était impliqué dans tout ça, sait-on ce qui va arriver à l’agence immobilière ?

Frank Thistlethwaite fit la grimace.

— C’est un peu tôt pour le dire, mais du point de vue de l’enquête, c’est une pièce du puzzle à part entière, et je sais que les procureurs vont se référer à la loi relative aux produits du crime pour voir si elle est applicable ici. Mais vu qu’une partie des affaires étaient gérées dans le respect de la loi, je pense qu’elle ne devrait pas être saisie.

— J’espère bien que non, intervint Delilah. Nancy est passée me voir à l’hôpital, hier, et on a bien discuté. La pauvre femme n’en revient pas. Toutes les horribles révélations concernant Bernard sont pour elle comme un second deuil. Enfin, elle est solide. Elle a même parlé de rouvrir quand l’enquête de police serait terminée, mais sous un autre nom. Apparemment, Julie et Stuart sont tous les deux prêts à remonter à bord, et j’imagine que ce sera une plus petite agence, rénovée, mais toujours opérationnelle.

— Ça fait plaisir, commenta Edith.

— Et quid de son bon à rien d’fils ? demanda Ida. Il va l’aider ?

Delilah secoua la tête.

— Apparemment, Neil a perdu tout désir de se relocaliser ici depuis que quelqu’un a essayé de l’étrangler, ironisa-t-elle en fixant son frère, qui eut un haussement d’épaules éloquent – celui-ci ne regrettait rien. Il a dit à Nancy qu’il préférait vivre dans un endroit plus civilisé, et il est reparti pour Londres.

— Bon débarras, grommela Ida, comme si elle lisait dans les pensées de Samson.

— Et la ferme Twistleton ? s’enquit calmement Joseph O’Brien, en s’adressant à Frank, mais avec un regard appuyé vers son fils. Qu’est-ce qui va lui arriver ?

— Ça, apparemment, c’est plus évident, répondit Frank. Comme elle était financée par les activités criminelles de Procter et utilisée pour lui permettre d’accroître sa fortune mal acquise…

Il écarta les mains devant lui et haussa les épaules.

— E’ s’ra vendue aux enchères ? demanda Ida.

Frank acquiesça, et Samson eut l’impression d’entendre son cœur battre dans ses oreilles, l’espoir et le désespoir se déversant en lui à mesures égales. Par contraste, le reste du groupe célébrait la nouvelle comme si la ferme Twistleton devait automatiquement revenir entre les mains des O’Brien.

— Tu entends ça, fils ? s’exclama Arty. Tu pourras récupérer ta vieille maison natale !

— Juste à temps, parce que mon petit doigt me dit qu’il va revenir pour de bon, fit Eric avec un énorme sourire.

— Tu redeviendrais fermier ? l’interrogea Nathan, tout excité. Parce qu’on pourrait t’aider, hein, oncle Will ?

— On pourrait faire une grande fête de pendaison de crémaillère ! se réjouit Clarissa.

Même Ida avait l’air heureuse de cette nouvelle, et de ce qu’elle impliquait. Quant à Delilah…

Elle portait son mug à ses lèves, concentrée sur son thé – avec un calme que Samson n’attribuait pas uniquement à la fatigue. Entre-temps, de l’autre côté de la table, Will Metcalfe les dévisageait avec la mine sombre que Samson avait appris à connaître. Et à redouter.

— Ne nous emportons pas, dit Joseph pour calmer les bavardages animés. Rien n’est fait, et puis Samson a peut-être d’autres projets.

— D’autres projets ? releva Arty en souriant à Delilah. Qu’est-ce qui pourrait bien le tenter d’autre sur terre alors qu’il a tout ce qu’un homme peut souhaiter ici. Pas vrai, fils ?

Samson hocha la tête et tenta de sourire, essayant de ne pas se laisser écraser par la pression qui pesait sur lui. En effet, comment aurait-il pu expliquer sa situation devant la chaleur de l’accueil d’une communauté qui ne l’avait pas toujours porté dans son cœur ? Comment pourrait-il leur expliquer qu’il n’avait pas les moyens de racheter la ferme, et que même s’il les avait, il n’était pas sûr d’être encore dans les parages pour y vivre ?

Il avait dans sa poche une lettre qui était arrivée le matin même, qui officialisait tout ce qu’on lui avait dit lorsqu’il était à Londres. Il avait été complètement innocenté et était invité à reprendre son poste dans la Met, ainsi qu’à retrouver son détachement comme agent infiltré pour l’Agence nationale de lutte contre le crime organisé.

Comment pourrait-il expliquer aux convives assis autour de la table que sans la femme assise à côté de lui, il partirait comme une fusée ?
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Delilah ressentait le supplice de Samson. L’idée que la maison de son enfance puisse se retrouver sur le marché, et parallèlement, la douleur de savoir qu’elle était hors de sa portée devait être insupportable. Sans parler de l’attraction de cette vie à Londres, qui, selon l’e-mail de l’inspectrice Green, se profilait…

Partirait-il ?

Épuisée, vidée, elle n’attendait que de passer un moment seule avec lui. Pour qu’ils puissent régler ça une fois pour toutes.

— Bon, fit le sergent Clayton en se levant comme s’il avait lu dans ses pensées. Ça m’ennuie de mettre fin aux festivités, mais il faut que je retourne au poste. Et toi aussi, constable Bradley.

— Vous voulez emporter une part de gâteau ? proposa Lucy.

Le visage du sergent s’illumina.

— Ce serait juste ce qu’il me faudrait pour m’aider à venir à bout de la montagne de paperasse qui s’est entassée sur mon bureau par la faute de ces deux-là, déclara-t-il en désignant Samson et Delilah, son regard se posant sur le visage marqué de la jeune femme. Quant à vous, jeune fille, continua-t-il, la prochaine fois que vous voudrez avoir une conversation avec un homme embringué dans une organisation criminelle de haut vol, laissez au moins un mot pour nous dire où vous allez.

Delilah se fendit d’un sourire.

— La prochaine fois ?

— Ouais, la prochaine fois. Parce qu’on aura beau dire que je suis dur de la comprenette, après sept mois de chambard avec vous deux au centre, je ne suis pas assez bête pour penser que ça ne se reproduira jamais !

Néanmoins, la possibilité que Samson soit impliqué dans une enquête ici était précisément la question en suspens, songeait Delilah – qui n’eut pas besoin de réfléchir à une réponse parce que Frank se levait aussi.

— Je vous accompagne, sergent, disait-il. J’ai un rendez-vous téléphonique avec Europol, cet après-midi. Ils ont hâte de connaître les éléments dont nous disposons contre les frères Karamanski. Quelque chose me dit que ça pourrait être une conversation intéressante.

Mais Arty levait la main, retardant le départ de l’inspecteur.

— Avant que vous partiez, à propos de la loi relative aux produits du crime dont vous avez parlé… Est-ce que je me trompe, ou est-ce que ça veut dire que Procter sera dépouillé de tout ce qu’il possède ?

— Tout ce dont on peut prouver que ça a été acheté ou obtenu grâce aux produits de ses trafics criminels, expliqua Frank. Pourquoi ? Vous pensez à quelque chose en particulier ?

— Fellside Court ?

La question d’Arty provoqua un silence atterré dans la pièce.

Frank s’interrompit, réfléchissant visiblement à ce qu’il allait dire. Il opta pour l’honnêteté.

— L’expertise judiciaire va avoir beaucoup de pain sur la planche avant que je puisse répondre en détail, mais si Fellside Court a été financé par des moyens illicites, alors oui, il sera saisi par l’État et mis en vente.

Un murmure de consternation parcourut les retraités.

 — Ça veut dire qu’on serait fichus dehors ?

— Qu’est-ce qui arriverait à nos appartements ?

— Je le savais ! Le sal…

— Il est temps qu’on s’en aille tous, annonça Edith Hird, très fort, noyant le chapelet de jurons d’Arty. On pourra parler des ramifications de tout ça chez nous. Delilah vient de sortir de l’hôpital, et elle apprécierait sans doute un peu de paix et de tranquillité.

— Ouais, acquiesça Ida en tapotant la main de Delilah. C’est qu’elle est bien pâlotte, la fillette. Et moi j’ai des courses à faire. Ces Roumains ont dévoré tout ce qu’y avait à la maison. M’est avis qu’ça m’aurait coûté moins cher si George avait eu le ver solitaire !

Ce ronchonnement bon enfant fut accueilli par des rires, et Delilah éprouva une vague d’affection pour les deux femmes et leur diplomatie toute bruncliffienne. Puis les convives se mirent à débarrasser, et en quelques minutes, tout était rangé. Ida sortit de la pièce avec un plateau plein de mugs et d’assiettes, suivie par Nina, Nathan et Lucy, également chargés.

— Tu veux prendre la Mini pour faire tes courses, Ida ? Tu prévois de placer quelques dérapages au frein à main en cours de route ? plaisanta Nathan, dans l’entrée, en faisant des clins d’œil à Nina, hilare.

Ida répliqua d’un « tut, tut » sonore.

— La Mini est en leasing, jeune homme, et la conduite sportive, c’est réservé aux cas d’urgence !

Delilah les regarda monter l’escalier, Ida continuant à ronchonner, les ados rigolant ouvertement, Lucy fermant la marche avec un sourire. C’était une bonne équipe, la bande des détectives de l’Agence de recherche des Vallons. Un éventail de talents, tous réunis par le retour de Samson. S’il devait repartir…

— Faites-nous savoir si vous avez du nouveau au sujet de Fellside Court, lança Arty à Frank, ramenant l’attention de Delilah dans la pièce et sur les retraités qui se dirigeaient aussi vers la porte, chargés de boîtes contenant les reliefs de la fête.

— Oui, s’il vous plaît, ajouta Edith. Vous comprenez que nous soyons inquiets.

— Je ne peux pas croire qu’on se retrouverait à la rue ! maugréa Eric de sa voix sifflante, le visage plus gris que la normale.

— Je vous promets de vous tenir informés, dit Frank.

— Merci, répondit Arty. Quant à toi, fillette, fit-il avec un sourire malicieux à l’adresse de Delilah, mais en visant Samson, on sait tous que c’est pas la possibilité de récupérer la ferme de famille qui retient ce garçon chez nous ! C’est à toi qu’on doit ça !

— Ça suffit, Arty ! On y va !

Joseph jeta à Delilah un regard navré, puis il appliqua fermement la main dans le dos de son ami et le poussa vers la sortie. Mais les paroles d’Arty avaient eu le temps de s’appesantir lourdement sur les épaules de la jeune femme.

Dans une bulle de conversation anxieuse, les cinq retraités quittèrent la maison, leurs voix encore audibles quand ils passèrent devant la vitrine. L’avenir de Fellside Court les préoccupait.

— Cette ordure de Procter, bougonna Danny Bradley. Grand-père et ses copains ne méritent pas de se retrouver dans cette situation, à se demander s’ils ne vont pas perdre leurs appartements.

— J’ai l’impression, jeune Danny, que nous allons longtemps payer les conséquences des actes de Procter, conclut le sergent Clayton avec un soupir las. Allez, retournons à nos paperasses et faisons en sorte que le dossier d’accusation soit aussi inattaquable que possible.

Frank, qui s’apprêtait à les suivre, s’arrêta sur le seuil de la porte.

— Nous serons forcément amenés à reprendre contact dans les prochains jours, alors si tu prévois de bouger, O’Brien, tu voudras bien nous tenir au courant de tes déplacements ?

 C’était dit sur un ton léger, mais il y avait un sous-entendu derrière la demande officielle, comme s’il savait, lui aussi, que Samson allait repartir. C’était possible en effet, compte tenu des relations haut placées de Frank au sein de la police.

— Bien sûr. Pas de problème, répondit Samson, la mine indéchiffrable.

Les trois policiers s’en allèrent, ne laissant plus que Will avec le jeune couple. Il se pencha pour embrasser Delilah et lui pressa l’épaule.

— Je ne te le dis probablement pas assez souvent, murmura-t-il de sa voix bourrue, mais tu es plus importante que tout au monde pour moi, et… euh… Cet incendie… Quand j’ai cru…

Il s’interrompit, secoua la tête. S’éclaircit la voix et reprit.

— Bref, je sais que tu crois que je veux toujours te donner des ordres, mais fais-moi une faveur, s’il te plaît, sœurette, vas-y mollo pendant quelques jours, hein ? Tu veux bien ?

Son regard débordait d’une affection sincère.

Elle hocha la tête, la gorge nouée, incapable de parler. Puis Will se tourna vers Samson.

— Tu as une minute, O’Brien ? l’invita-t-il avec un geste en direction de la porte.

Samson le suivit sans mot dire hors du bâtiment, et Delilah se retrouva enfin toute seule. En dehors de Calimero, qui s’était assis en voyant partir Samson, et dévorait la porte des yeux, l’air éploré.

Encore un pour qui cet homme était le centre du monde.

Elle caressa la tête de son chien et poussa un long soupir, laissant le silence s’installer. Elle avait besoin de se concentrer, ce qui signifiait ignorer son bras qui palpitait, le martèlement de ses tempes et la lassitude qui gagnait ses os. Mais aussi ignorer sa nature fougueuse. Ce n’était pas le moment en effet de foncer tête baissée. Il s’agissait au contraire de faire preuve de calme et de sérénité, un état d’esprit qu’elle avait du mal à retrouver après le tourbillon d’émotions de la matinée.

Quand Joseph avait posé la question au sujet de la ferme Twistleton, la réaction générale lui avait réchauffé le cœur et l’avait terrifiée simultanément. Ces mêmes gens, qui n’avaient pas tous été ravis de voir revenir la brebis galeuse à Bruncliffe, exprimaient maintenant une joie sincère à l’idée que Samson allait rester.

C’était un témoignage de reconnaissance qu’ils lui adressaient. Samson, avec son charme exaspérant. La façon dont il pouvait vous donner l’impression que vous étiez la personne la plus importante au monde. La façon dont il se souciait de vous. D’elle. De son père. D’Ida. De Calimero.

Ça disait aussi qu’ils seraient tous dévastés s’il repartait.

Que devait-elle faire ? Utiliser le pouvoir qu’elle savait avoir sur lui pour se l’attacher, le garder à Bruncliffe, ce que tout son être appelait à grands cris ? Ce que tout le monde voulait aussi, le chien plus que n’importe qui ? Ou bien… ?

Elle eut un petit rire devant la situation inextricable dans laquelle elle se trouvait – une situation dont elle ne sortirait pas gagnante, quelle qu’en soit l’issue. Parce qu’elle n’était pas seule à aimer Samson O’Brien.

D’en haut lui parvenaient les voix d’Ida et de Lucy, qui s’assuraient que tout était en ordre avant de partir. C’était tentant de les rejoindre, de s’asseoir à la table de la cuisine, de leur confier ses préoccupations et de solliciter les conseils de ces deux femmes qu’elle respectait. Mais elle ne pouvait pas. Cette fois, elle devait se débrouiller toute seule. Même si c’était la décision la plus importante de sa vie.

Ce qu’elle dirait et ferait quand Samson reviendrait dans la pièce déterminerait leur avenir. Et cette fois, elle devait faire ça bien. Pas juste pour elle, mais pour tous les gens de cette ville pour qui comptait cet homme qui avait volé son cœur.

 

 Se préparant à un autre avertissement fraternel – ou pire – Samson sortit dans la rue. Pour une fois, il n’y avait personne en vue. Aucune tête derrière les vitres de La Toison. Aucun signe de Barry devant la boutique voisine. Le désert. Pas de risque d’avoir des témoins.

Will se tenait déjà sur le trottoir et se tournait vers lui, les sourcils froncés selon son habitude.

— Il faut que je te parle, commença-t-il.

— Je suis tout ouïe, répondit Samson tout en surveillant du coin de l’œil la fameuse main droite.

Will serrait déjà le poing, chose suspecte. Puis il amorça soudain un mouvement ambigu vers l’avant, la main levée, et abattit celle-ci sur l’épaule de Samson, assez lourdement pour le faire tituber.

— J’ai besoin de tes talents cachés, O’Brien, lança-t-il en se fendant d’un sourire. La foire de Bruncliffe approche et il nous manque un juge pour la section ovins. Je t’ai recommandé pour le poste.

Samson se trouva en train d’accepter.

— Bien sûr. Pas de problème, grommela-t-il, disposé à dire oui à tout si cela pouvait garder Will Metcalfe dans cette humeur affable.

— Génial. Je savais que ça ne t’ennuierait pas ; je te recontacterai avec toutes les précisions.

Il s’interrompit, et sa mine devint solennelle.

— Enfin, tout ça, à condition que tu restes dans le coin, bien sûr.

Samson s’apprêtait à protester, mais Will leva une main.

— Tu as ta vie à mener, O’Brien, et, à part la foire de Bruncliffe, ce que tu décideras de faire à partir de maintenant ne me regarde pas.

Il eut un sourire en Z, indiqua les collines dans le lointain, le ciel bleu au-dessus de leur tête.

— Personnellement, je pense qu’il faudrait que tu sois fou pour vouloir quitter tout ça, mais quelqu’un a pris la peine, il n’y a pas longtemps, de me faire remarquer que tout le monde ne se satisfaisait pas de passer toute sa vie au même endroit. Et je comprends. Mais sache que si tu réussis à récupérer la ferme Twistleton, et si tu décides d’en faire une ferme viable, Nathan a dit vrai. On fera tout ce qui est en notre pouvoir pour t’aider.

Pris à contrepied par un soutien aussi inattendu, Samson en resta sans voix.

— Cela dit, poursuivit Will dans le silence, tu devines bien que si tes décisions t’amenaient à briser le cœur de ma sœur, ce ne serait pas seulement à moi que tu aurais affaire.

Samson hocha la tête. Il comprenait le fondement de la menace. Et sa réalité. Il était de retour en ville depuis sept mois, et il avait eu toutes sortes de preuves de l’affection profonde que les gens de Bruncliffe portaient à Delilah.

— Bon, eh bien, comme je disais, je te recontacterai.

Sur un dernier coup de menton, Will tourna les talons et s’éloigna.

Samson leva le visage vers le soleil et prit un moment pour le savourer, pensant à la lettre qu’il avait dans sa poche et réfléchissant qu’à une certaine époque, il aurait sauté sur l’Enfield pour fuir une situation devenue trop compliquée. Mais là, c’était différent. C’était Delilah.

La femme qui avait bouleversé sa vie. La femme sans qui il ne pouvait pas imaginer de vivre.

Il n’avait pas besoin de l’avertissement bien intentionné de Will. Samson n’irait nulle part. Il mit la main dans sa poche, prit la lettre. La relut une dernière fois. Et la déchira en mille morceaux.

Il était prêt à renoncer à tout pour Delilah Metcalfe.

Il était temps qu’il le lui dise.

 

Calimero poussa un petit aboiement quand Samson rentra dans la maison, et l’accueillit en remuant furieusement la queue.

— Alors ? s’enquit simplement Delilah, les cernes noirs sous ses yeux plus prononcés, son énergie visiblement sapée par la réception de bienvenue. Mon grand-frère t’a expliqué que tu avais intérêt à bien me traiter ?

 Samson secoua la tête, optant pour une demi-vérité.

— Il me faisait un numéro de séduction pour que je participe comme juge à la foire de Bruncliffe, résuma-t-il en s’asseyant à côté d’elle et en grattouillant les oreilles de Calimero.

Elle laissa échapper un rire de soulagement.

— Dieu soit loué ! Encore que ce soit une sorte de punition.

Il acquiesça. Légèrement gêné maintenant qu’ils étaient en tête à tête. Se demandant par où commencer.

Comme d’habitude, elle le prit de vitesse en plantant ses yeux dans les siens, le menton légèrement relevé.

— Eric n’est pas le seul à avoir entendu dire que tu étais rentré pour de bon.

— Satanée ville, ronchonna-t-il. Les nouvelles vont vite.

— Pour le meilleur et pour le pire, répondit-elle de façon énigmatique.

— Ida te l’a dit ?

Delilah hocha la tête.

— George est super excité, apparemment. Il affirme que tu lui as promis de revenir à Twistleton.

Samson poussa un soupir. Se passa la main sur le visage.

— Je peux t’expliquer…

— Ce n’est pas la peine. En fait, j’aborde le sujet uniquement parce que je ne veux pas que tu restes… Enfin… Si, mais non…

Il sourit et se pencha pour prendre sa main valide entre les siennes.

— Décide-toi.

Elle ne rit pas. Elle montrait un sérieux qui lui fit redouter ce qui allait venir.

— J’ai vu le mail de l’inspectrice Green, expliqua-t-elle doucement. Quand elle m’a envoyé la photo de Pete. Il y avait un message pour toi dans le mail initial… Je suis désolée. Je n’aurais pas dû le lire, mais… C’est vrai ? Ils t’ont proposé de te redonner ton poste ?

— Oui, mais je n’ai pas encore accepté…

 — Tu devrais.

Il recula sur son siège. Assommé.

— Tu veux rompre ?

Elle se mit à rire ; juste un coassement de sa gorge fatiguée.

— Tu parles comme un adolescent ! Non, pas du tout, riposta-t-elle en secouant la tête. Il n’y a rien que je veuille davantage que de te voir rester à Bruncliffe jusqu’à la fin de nos jours. Mais tu n’es pas moi. C’est pour ça que je dis que tu devrais retourner à Londres. Prendre ce poste. Te donner six mois, et on fera le point ensuite.

Confondu, il chercha ses mots.

— Et l’Agence de recherche ? bredouilla-t-il. Comment réussiras-tu à la gérer alors que tu as déjà ta propre affaire ?

— On engage Ida sur une base permanente, répondit Delilah, souriante. Elle a déjà prouvé sa valeur, elle a réussi à résoudre au moins deux affaires. Et Nina a dit qu’elle voudrait nous aider le samedi. En nous montrant sélectives quant aux affaires qu’on prendrait, on peut s’en sortir.

— Mais… Et nous ? Je retournerais sous couverture. Il ne serait pas question que je rentre pour des congés réguliers.

— Je sais bien. On fera en sorte que ça marche, dit-elle, placide. J’aimerais assez venir te voir de temps en temps à Londres. Et je pourrais toujours me déguiser si ça peut aider.

Il resta bouche bée. Il pensait en effet avoir pris sa décision. De rester à Bruncliffe. Et maintenant, ça. Elle lui donnait l’occasion de reprendre la carrière qu’il adorait, et de voir s’il pouvait conjuguer le meilleur des deux mondes. Sauf que…

— Je ne peux pas faire ça à papa. Pas encore une fois. Pas alors qu’il risque d’être jeté à la rue. Et tous les autres… Ils me détesteraient de t’abandonner.

Mais Delilah secouait la tête.

— Ton papa veut ce qu’il y a de mieux pour toi, tu devrais le savoir, maintenant. Il détesterait penser que tu détermines ton avenir en fonction de ce qui pourrait arriver ou non à Fellside Court. Quant aux autres, ajouta-t-elle avec un éclair de malice dans les yeux, ils ne t’en voudront pas longtemps.

— Mais bien sûr. Les gens de Bruncliffe ne sont pas du genre rancunier, railla-t-il sur un ton qui arracha un autre rire râpeux à Delilah.

Elle lui serra la main.

— Tu sais que j’ai raison, dit-elle doucement. Si on n’essaye pas comme ça, il n’y aura entre nous que des regrets, et ce qu’on partagera aura été bâti sur des fondations aussi solides que… aussi solides que si on s’installait dans le marécage de Twistleton.

— Ça paraît très sage, dit-il prudemment.

— Une sagesse acquise, fruit d’une amère expérience. C’est facile de dire « je t’aime » à quelqu’un. Le lui prouver est beaucoup plus difficile.

— C’est pour ça que tu t’ingénies à m’empêcher de te déclarer mon éternelle dévotion ? risqua-t-il avec un sourire en coin.

Le hochement de tête de Delilah charriait un fardeau de pénibles souvenirs.

— Neil utilisait ce mot à tout bout de champ. Ça le rendait insignifiant, surtout à la lumière de la façon dont il s’est conduit. Alors j’imagine que ça m’a rendue méfiante. Mais j’ai retenu de mon histoire avec lui que l’amour ne fonctionne pas si on essaie de changer quelqu’un en ce qu’on pense qu’il devrait être.

Il laissa ses paroles flotter un instant et en mesura la signification avant de répondre :

— Est-ce bien ce qu’il y a entre nous, alors, Delilah Metcalfe ? De l’amour ?

— C’est bien ce qu’on dirait.

Elle lui sourit, et il sut qu’elle avait raison. Raison sur tout.





  

  
 
          
            Épilogue
          
        


Grigore Vlaicu sortit de l’hôpital par une parfaite journée d’été. Le ciel était d’un bleu duveteux, le soleil brillait, et le vent n’était qu’une caresse légère. Mais ce qui était encore mieux, c’est qu’il se sentait redevenu lui-même. Une personne à part entière. Pas un fugitif. Pas quelqu’un qui devait user de violence pour survivre.

De plus, son frère faisait de gros progrès, ses côtes allaient se remettre, il flirtait avec les infirmières, il se la coulait douce, et il en profitait.

La police avait dit qu’ils pourraient partir dès que les enquêteurs auraient fini de les interroger. Grigore s’était néanmoins rendu compte qu’il n’était pas pressé de rentrer chez lui, en Roumanie. Ida avait accepté de le laisser habiter chez eux aussi longtemps qu’il voudrait, et Grigore appréciait le temps qu’il passait en leur compagnie. Il commençait même à s’habituer à l’étrange décoction qu’elle appelait du thé. Évidemment, il avait pris soin de dire à sa mère qu’ils allaient bien. Elle avait pleuré de soulagement, au téléphone, et elle avait insisté pour parler à Ida, Manfri servant d’interprète.

« Une femme très pragmatique », tel fut le verdict de la mère de Grigore sur son hôtesse.

Grigore se fendit d’un sourire en constatant qu’elles étaient bien pareilles, toutes les deux. Directes, courageuses. Les dieux s’étaient penchés sur Pavel et lui le jour où ils s’étaient réfugiés dans la grange du cottage Croft. Et il avait conclu qu’au cours de son bref séjour à Bruncliffe, alors qu’ils faisaient l’expérience de ce que l’humanité avait de pire, du mal incarné qu’était Rick Procter, il avait aussi vu ce qu’il y avait de meilleur dans la communauté qui liait les gens de cet endroit si singulier.

Il prit l’allée qui menait au parking, le vieux portable de George à la main. Manfri lui avait envoyé un texto pour le prévenir qu’Ida ne pouvait pas venir le chercher, mais qu’elle avait envoyé quelqu’un d’autre pour le ramener au cottage Croft. Il espérait que ce n’était pas George sur son tracteur, le Petit Gris, quand il entendit quelqu’un l’appeler par son prénom.

— Grigore !

Il se retourna machinalement. Il avait le soleil dans les yeux, et fut un instant aveuglé. Comme il cillait dans la lumière, il la vit. Ses cheveux blonds étincelants dessinaient comme un halo autour de son visage magnifique, qui s’illumina d’un sourire. Elle lui fit signe. Elle tenait quelque chose à la main.

Il se précipita vers elle, conscient du sourire idiot qui se formait sur ses lèvres. Puis il comprit ce qu’elle tenait. Un dictionnaire serbe-roumain.

Elle lui parlait. Indiquait une voiture, le long du trottoir. Lui faisait signe de monter. Un panier de pique-nique reposait sur la banquette arrière.

Grigore n’avait pas idée de l’endroit où ils allaient. Ou de ce que son ange lui racontait. Mais il aurait suivi Ana Stoyanovic jusqu’au bout du monde.







  

  
 Remerciements


Et voilà le numéro 8 de la série des Détectives du Yorkshire, tout nouveau, tout beau ! J’ai du mal à y croire moi-même, j’ai l’impression que c’est hier que j’ai imaginé l’intrigue du premier volume. C’était un bonheur de l’écrire, et comme toujours vous êtes nombreux à mériter tous mes remerciements pour m’avoir aidée à franchir la ligne d’arrivée. Je dois à chacun de vous quelques-uns des merveilleux samosas du Rice’N’Spice de Kamal Hussain…

Mes premiers remerciements vont à Viorel et Julie Fulea. Ayant abordé un sujet trop grave et sérieux pour être traité à la légère, je me suis tournée vers eux pour veiller à ce que le monde de Grigore et Pavel soit abordé avec justice et sensibilité. J’espère avoir, grâce à eux, donné vie à ces jeunes gens avec une certaine authenticité, mais je tiens à préciser que toutes les erreurs dans la description de la Roumanie ou de la culture roumaine me seraient entièrement imputables.

Les lecteurs savent maintenant que je fais beaucoup de recherches en courant ou à bicyclette, et que je questionne celui ou celle qui a le malheur de m’accompagner. Cela s’est produit à plusieurs reprises pendant l’écriture de Rendez-vous avec le Diable. David Dewhirst a toujours répondu patiemment à mes questions sur la faune et la flore des Vallons (questions souvent délibérément posées au pied d’une sérieuse montée…) et mérite toute ma reconnaissance. Tout comme Catherine Speakman, qui a eu, une fois encore, la gentillesse de me faire profiter de sa vaste connaissance de la science vétérinaire. Merci à tous les deux !

 C’est également lors d’un jogging matinal que la régionale de l’étape Jacky Hickson a corroboré mon usage du mot solives sans ralentir l’allure, et que Mark Stickland est allé jusqu’à accepter un itinéraire spécial pour que je puisse lui demander de se tenir en équilibre instable sur une chaise, dans une grange décrépite, afin de mesurer la hauteur nécessaire pour un détail particulier de l’intrigue. Quelqu’un comme ça, on ne le lâche pas.

J’ai fait d’une pierre deux coups avec ma sœur Claire, qui a tout laissé tomber pour relire le manuscrit avant son envoi, et qui a été d’excellent conseil en matière d’entourloupes financières et sociétés-écrans. Compétences acquises non d’expériences, mais grâce à ses études, je m’empresse de le préciser !

Comme toujours, les gens qui travaillent dans les coulisses méritent une ample considération. Donc, tous mes chaleureux remerciements à la merveilleuse Vicki et à l’équipe éditoriale de Pan Mac – Charlotte, Fraser et Natalie –, grâce à qui tout se passe toujours dans l’échange et la joie, et s’achève en respectant le délai imparti, et même pas de leur fait. Que soient aussi remerciés Hannah, qui aborde la publicité avec enthousiasme, et généralement tous ceux, chez Pan Mac, qui ont consacré tant d’énergie à la série.

De l’autre côté de la Manche, la jolie Camille et ses collègues de La Bête noire font tout ce qui est en leur pouvoir pour que le succès phénoménal des Détectives du Yorkshire ne s’essouffle pas, et voilà qu’Oli et Alexandra, d’AM Heath, ont amené encore d’autres pays à la fête de Bruncliffe – ce pour quoi je ne peux que leur dire danke, grazie, bedankt, tak et tack !

Enfin, je dois depuis longtemps rendre hommage à Elizabeth Bower, extraordinaire lectrice qui insuffle la vie à la version audio des livres, avec une sensibilité qui fait de Bruncliffe un endroit encore plus spécial. Je tiens à la remercier tout particulièrement d’avoir souligné les problèmes entourant la terminologie choisie pour parler du suicide, et la connotation négative que charrient encore des termes comme interné. C’est une joie de travailler avec une personne aussi dévouée et pleine de compassion.

Et voilà. C’est tout. Ah oui, il y a Mark, aussi – mais après huit livres, il devrait savoir maintenant qu’il a ma reconnaissance éternelle !
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